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AVERTISSEMENT 

DU LI.BR AIR E. 

LA précédente Edition des OeU" 
yres de M. Falaprat étant épui- 
f^e , j'en prépare me nottyelle , de 
laquelle /> fupprimerai toutes les Piè- 
ces , que l'on a revendiquées en Ja- 
yeur de M, de Brueys ,, O* qui fe 
trouvent ictrajfemblées. De cette fa-» 
çon le Théâtre^ de M,. Palaprat , avec 
les petits Ouvrages de Poëjîe qui y 
font joints , feront un feul Volume y 
qtte je mettrai en Vente incejfamment , 
Ce Volume qui fera , po^r ainfi dire , 
«w quatrième Tome au Théâtre de 
M. de Brueys , fera conforme de 
grandeur , ^rojfeur , caraBére , pa- 

• • • 
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pier, O* mpre^on s <T ainjt 1rs 0^ 
"Vrages de ces deux AJJodés fe trosH 
yeront toujours de compagnie. 
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LA VIE 

DE MONSIEUR 

DE B RUE Y S. 

L'Usage dans, lequel on eft > & 
quelquefois avec raifon > de nç 
?oint lire tout ce qui porte le titre dç 
rélace, d'Avertiflenjenti ou d' Avant- 
propos , eft fouvent caufe qu'on igno^ 
re aes feits & des circonftances nécet» 
faires à l'intelligence d'un Ouvrage ^ 
pu tout au moins amuf^tes pour le 
Leâeur : Par cette raifon > ceux qui 
n ont point lu les Difcours préliminai* 
res que M. Palaprat a mis à la tête des 
Pièces imprimées fous fon nom y ont 
(dû croire qu'il en étoit le feul & le 
véritable Auteur. Ainfî ce feroit ici 
l'occafion de Étire une Préface > puis- 
qu'il s'agit non feulement de rendre 
juftice à M. de Brueys à l'égard d'uij ' 
bien qui lui appartient ; mais encore d& 
Élire connoître les procédés généreux 

a iiij 
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qu a eu avec lui M. Palaprat y fur un0 
matière aufli délicate que les ouvrages 
d*eforit : la crainte feule d'ennuver le 
Leaeur par une longue fuite d anec- 
dotes , fur les différents intérêts de ces 
deux Auteurs > â déterminé à en .Ap- 
porter une parde dans la Vie de M. 4.e 
Braeys > 6c de placer l'autre à la tête 
des Pièces , dont la pofieffion étoit con- 
teflée entr*eux *. Par cej^moyen, Von 
fe flatte que la leâure de ces faits de* 
viendra plbs agréable & plus intérel^ 
fente ;& Ton ne pourra, fans injuftice, 
jouter de leur vérité , puifqu ils font 
tirés, ou des Difcours même de M* 
Palaprat , ou des Mémoires donnés 
par la famille de M. de Brueys. L'en- 
vie qu elle a eu de rafTembler toutes 
les Pièces de Théâtre de cet Auteur , 
z obligé de réimprimer celles qui Té- 
toient déjà ; mais ce que fon verra 
dans la fuite, prouvera que cette réim»- 
preilîon eft moins un double emploi , 
qu'une reftitution. 

* Voyez le Grondeur , le Muet , Flmpoitane > 
Se les Empyriques. 



DE M. DE B RU E Y S. ît 

David-Àuguftin de Brueys étok ori- 
ginaire du Diocêfe d^Ufez, & naquit 
à Aix en l'année i (540. Sa famille eft 
ancienne , 6c defcend de Pierre de 
Brueys ^ annobli par <les Lettres de 
Louis XL du 5. Septembre 1481. 
On compte parmi ceux qu elle a donnés 
à la République des Lettres , le célè- 
bre Meffire Charles de Barbeyrac y Mé- 
decin , 6c beaufrere de 'M. de Brueys. 
Le père de notre Auteur qui étoit Pro- 
teftant > éleva fon fils dans les princi- 
pes de la Religion P. R. il lui fit faire 
fes études à Aix , 6c Ty fit recevoir 
Avocat : ce fiit à peu-pres dans le mê- 
me tems qu'il jfb maria, plus par in- 
elination, que par raifon. Les fijites or- 
dinaires" de ces fortes d'engagemens > 
jointes au peu de goût quil fe fentit 

?our le Barreau , lui firent abandonner 
étude aride des queftionsde Droit 6c 
de Jurilprudence > pour fe livrer tout 
entier à celle de la Théologie 6c de la 
Littérature , 6c il devint en peu de^' 
tems un des premiers 6c des plus fça-^ 
vans du Confiftoire de Montpéllieti. 



X L A V I E 

Comme homme de lettres il compofà 
(a Paraphrafe fur l'art Poétique > que 
Ton trouvera à la fin de ce recueil^ Se 
comme Théologiçn y il répondit au 
livre de YExpofitton de la Doôirine de 
l'EgUfey que M. Boffuet y Evêque de 
Meaux ^ ' venoit de publier. Ce Prélat 
confukant plus l'intérêt de là Religion 
que celui de fon efprit , réfolut, pour 
toute réplique, de défabufer fon ad- 
verfàire de fes erreurs , & de les lui 
feire abjurer. Ce projet foutenu de la 
vérité , du fçavoir , & de Téloquence 
de M. de Meaux , eût tout le fuccès 
qu il en avoit attendu : M. de Brueys 
reconnut fon aveuglement, promit de 
défendre la Religion qu il venoit d em- 
brajffer , & compofa en effet peu après 
fon abjuration , un ouvrage intitulé : 
Examen des raifons qui ont donné lieu à 
iajeparation des P rote fi ans , &c. Il eut 
même Thonneur de le préfenter au Roi> 
& ce Prince le reçut avec la fatisfac- 
tion que lui infpiroient fa Religion ôc 
fa bonté ordinaire. 
, Bien loin que M. de Brueys eût def-^ 
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fein de profiter dç^bienfaits que Sa Ma- 
jefté répandoit fur les Nouveaux Con- 
vertis, il pria au contraire M. TEvê- 
que de Mcaux, de ne rien demander 
pour lui ; afin quon ne pût , difoit-il , 
le foupçonner de s'être réuni à l'Eglifc 
Romaine par un motif d'ambition ou 
d'intérêt. 

Un an après fa converfion > c efl-à- 
dire , en l'année i(f 8 5. après avoir ache- 
vé fon Traité de la Sainte MeJJe y il prit 
la réfolution de retourner dans fa pa- 
trie i mais le Roi qui avoir jette les 
yeux fur lui pour Tinflrudion des Pro- 
teftans 5 l'engagea à ne point quitter 
Paris 9 & lui dit : » Vous me ferez plai- 
«> fîr de vous y employer ; car ayant 
» été dans leurs fentimens y vous fça- 
» vez mieux qu'un autre ce qu'il faut 
«> leur dire, « Cet ordre y ( car c'en fut 
un pour lui ) le détermina à refter à 
Paris y il abandonna même fes afiàires 
domeftiques , & renonça à la profef- 
fion d'Avocat , à laquelle il comptoit 
fe dévouer plus par raifon que par goût.. 

La mort de la femme qui étoit a» 
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rivée peu de temps auparavant > le 
kifla le maître de dilpofer de fa per- 
fonne & de fes volontés; & comme 
l'état & Thabit Eccléfiaftique lui paru- 
rent plus convenables au travail y dont 
le Roi l'avoir chargé , il reçut la 
tonfure des mains de M. l'Evêque de 
Meaux> dans le Séminaire de cette 
ville, en l'année i6S$. 

Meflîeurs Bayle , Claude , & Ju- 
rieu y répondirent à fon livre de l'Exa- 
men , & rendirent en même tems jul^ 
tice à fa modération * ; mais il ne leur 
répliqua qu'en continuant de foutenir 
les intérêts de la Religion, qu'il ve- 
noit de reconnoître , & de prouver la 
fmcérité de fes fentimens par les Ou- 
vrages fuivans : 

5 Défenfe du Culte extérieur de /'jE- 
gîife Catholitjuey deuxième édition , à la- 
quelle il joignit la réfutation de deux 
Réponfes à fon Examen , faites par 
Meffieurs Bayle & Jurieu , fous le titre 
de Confidératîom fur rExamen, &c. ôc 

* Voyez la fin de la vie de M. de Brueys*. 
' % Paris , M, Cramoify , 1 6iâ. 
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ài Frofélite abufé , ou fauffes vû'és de 
Brueys dans ledit Examen^ &c. 

Réponfè aux plaintes des Protefians > 
contre les moyens quon a employés pour 
leur réunion , & contre le Livre intitulé; 
La Politique du Clergé de France, 

* Traité de TEuchariJlie en forme 
^Entretiens. 

5 Traité de PEglife , pour fervir de 
réfutation à Meflieurs Claude & Jurieu. 

t Traité de la Sainte Mejfe , pour 
répondre & détruire un Traité contre 
ce Myftére, fait par le même en i6So. 

Après des preuves fi authentiques 
de fon attachement à l'Eglife Romai* 
ne 9 le Clergé de Ejrance y pour récom^ 
penfer fon zèle & fes travaux ^ lui ac- 
corda une penfion; & le Roij dont I^ 
piété 41'étoit pas moins reconnoiflante 
que celle du Clergé 9 l'honpra en 1 700, 
dun Brevet de yoo. livres de rente > en 
confidéfation ( ce font les termes du 
Brçvet ) des Ouvrages qu'il avpit Êiitsf 

* Idem, 

: ^ Idem y i6^. 

. I Fjari8> Batthu G^io> 1790* 
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pour la défenfç de la Religion Githo- 
îiquc contre les Proteftans. 

Un genre auffi important & auffi fé- 
irieux que celui de la Morale & de la 
Controverfe y ne paroiflbit pas devoir 
fe rencontrer avec le frivole du co- 
mique & de la plaifanterie ; & on n at- 
tendoit pas de la plume d'un Théolo-» 
gien, des Aôes & des Scènes ; mais le 
Théâtre François que M* de Brueys 
fréquenta pendant fon féjour à Paris ^ 
développa les talens que la nature lui 
avôit donnés pour le Dramatique *. On 
fçait que le goût & les difpofitions que 
Ton apporte en naiflant pour le genre 
comique , font auffi difficiles y &' peut- 
être auffi impoffibles à vaincre , que le 
cara£lére:réducation, & les réflexions ' 
peuvent en fufpendre les effets > riiâis 
^Ues ne fijauroient en corriger le prin- 
cipe : d'ailleurs y comme notre Auteur 
n'étoit apparemment pas convaincu des 
raifons que Ton allègue poux condam- 
ner la Comédie, il fe feroit plutôt laiffé 
» ■ '■ 

* II avoit déjà compofé la Pafaphrafe fut Fart 
Poétique , que Ton trouve à la fin de ce RecupiU 
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aller à fon penchant , fi des motifs de 
politique & de bienféance ne Teuffent 
arrêté. M. Palaprat fon ami & fon 
compatriote y en lui offrant de travail- 
ler énfemble dans un genre qu ils ai- 
moient tous deux , leva toutes les diffi- 
cultés y & donna par là à notre Auteur 
le moyen de fatisfaire fon goût , fans 
commettre fon état & fa réputation : En 
effet j il faifit avec joye la propofition, 
travailla avec ardeur , 6c compofa le 
Grandeur ; le Sot-toujours-Sot > ou ta Force 
d» Sang ; le Muet ; T Important ; les Em^ 
pyriques; Gabinie, &r Avocat Patelin. 

Cette dernière Pièce fur faite pour 
être jouée à la Cour. I^e Roi voulok 
voir une Comédie d un genre différent 
de celles qu on lui avoir repréfentées 
jufqu alors , & M. dé Brueys fot choifi 
pour la compofen Dans ce deflein il ima- 
gina de profiter dune ancienne farce 
écrite en Gaulois , doiit le Comique 
(impie & naïf l'avoit extrêmement firap- 
é. La pièce fot bientôt en état d'être 
ûë à jfe Majeôé qui ne fot pas fâchée 
d'en reconnoitre l'auteur dans la perfon^^ 
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ne de M. de Brueys. Comme elle pa- 
TUt contente de Touvrage y la repréfen- 
tation en fut décidée ; mais . un événe- 
ment inopiné * , en empêcha Texécution; 
jSc fix ans après elle fut domiée au Théâ- 
tre Fran<jois , mais fans le Prologue & 
les Intermèdes allégoriques, que fauteur 
avoit joints originairement à la Pièce. 

Pendant un voyage qu'il fit avec M. 
r Abbé de Thefu , M. Palaprat dépofi- 
taire 4u Grondeur en cinq a£tes le re- 
mit en trois actes à b foUicitation des 
.Comédiens ; il réduifit les quatre der- 
niers aÊkes en deux, en choifit les Scè- 
nes > & y mit feulement les liaifons né- 
ceflaires ; ce qui ne peut guère être re- 
gardé, dans un homme d'efprit, comme 
jun titre de propriété ou de revendication. 

M. de Brueys à fon retour, trouva 
£n cet état fa Pièce au Théâtre , mais 
avec un fuccè^ médipcre : Il fe olaignît 
amèrement de fentrçprife de Ion affo- 
i:ié ; il lui foutint pluueurs fois , & de- 
vant de^ témoins dignes dç (oy 9 qu'il 

• * Le départ ie Philippe V. Roi d'Eipagne , & la 
gjiecrc déclara peu de cems après. 

avoit 
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aVoit défiguré. fon Grondeur, par un^ 
deuxième & un troifiéme ade chargés * 
d'incidens forcés & mal amenés : Peii 
conforme en cela au fentiment public r * 
qui depuis Fa mis , par fes àpplaudiffe-' 
mens^au rang des plus excellentes piéceîT. ' 
■ Ce fut à cette occafion que feu M* - 
le Prince > fils du grand Condé, ayant* 
vu fur le Théâtre M. de Brueys y qu'il ; 
fçavoit être Tauteur du Grondeur M - 
cfit : » Je vous avoue M* l'Abbé qûe-^ 
» que je fuis embarraffé defçavoir fi Tau- 
»> teur du premier afte de cette Pièce eft 
»' auffi celui des deux derniers ; fi vous ^ 
» avez feit le tout vous vous êtesiurieH- ^ 
» fement preffé dans ces deux-ci. V. A. • 
» S. à raifon y lui répondit M. de Brueys^: • 
«>^Je fuis fauteur du Grondeur, & je 
w^ne me fuis point prefléj mais pendant; 
«? mon abfence Toii m*a mis ainfî- mes' 
^ quatre ades en deux. » Il ferpit facile 
de juger lequel de notre Auteur ou-dfe 
M. Palaprat avoit raifon-, fi Fon avoit 
pu recouvrer une' copie originale du 
Grondeur en cinq a£les; mais toutès^tes^^ 
recherches qu on a faites à ce fujet ont 
Tûmf L b 
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été inutiles^ & il n a pas été poffible* 
d'en retrouver aucun manufcrk. 

Tous ces petits démêlés n empêche^ 
cent point MAf.de Brueys & Palaprat^de 
continuer la focieté qu'ils avoientcom* 
inencée il y avoit plus de dix ans : ce 
nétoient que des vivacités paflageres 
qui ne vont guère fans la bonté du cœur ^ 
& fans des retours à l'équité^ & même 
à la générofité : d'ailleurs ces vivacités 
nécîatoientquenpréfencedeleurs amis 
communs > & excepté une ou deux oc- 
cafîons dans lefquelles notre Auteur a 
reclamé hautement > il n'a jamais trou- 
blé publiquement fon ami dans fa joûif^ 
lance, tant à l'égard de la repréfentation,. 
que de l'imprellion.. Ainfî Ton peut pré- 
sumer que cette focieté auroit fubftflé 
plus long-tems^ (îM. de Brueys n'eût 
ris la réïolution de fe retirer à Montpel- 
ier ; & (i M. Palaprat de fon côté, n eût 
fuivifon devoir; en accompagnant M. le 
Grand Prieur à la guerre d'Italie. 

M. de Brueys de.retour dans fa patrie 
y reprit les mêmes travaux quifavoient 
occupé pendant fon féjour à Paris. 
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• 11 y compofa le * Traité de fObéïJJàn-- 
ce des Chrétiens aux PuiJJances Temporel-^ 
les. Il y acheva PHiJioire du Phanatifine 
de notretemsy t dont il avoit. publié le 
premier vôluipe en itfpa» 5 ^ dont il 
donna le fécond volume en. 1709. fie 
les deux derniers en 171 3. Il yfirauffi* 
le Traité du légitime ufage de la Ràifonp 
principalement Jiir les objets de la foi. \ 
Le goût qu'il avoit pour les ouvra- 
yrâges du Théâtre ne l'abandonna point 
dans fa retraite ; il y fit fucceder, avec 
la même bonne fo^ les càraûéres Comi- 
ques aux matières Théologiques & Mo- 
ittdes ; celles-ci étoienr produites par des 
principes de devoir Ôc de religion y &L 
celles-là par la feule idée de délafl^mentï 
ceft dans cet efprit quil travailla à la 
Tragédie de Lifimacus ;. qu'il corrigea 
celle àiy^Jhay ôc qu'il compofa/0/?iw:^l^ 
trèfles puiproauo y& les Embarras dti 
derrière du Théâtre. Comme un auteur 
a eft point parfaitement content , fi feg 

* A Montpellier, Mactel,. i/op, 
t A Paris , IJIuguet, 
. % A Montpellier y Martel- 
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BÎéces ne Ibnc repréfentées , il envoya: 
a un de fes amis l'Opiniâtre , & le Soc 
toujours fot pour les préfenter aux Co- 
médiens; mais ( comme il arrive fouvtnt)- 
elles n eurent pas toute la réviffire qu'il 
en avoir - efoerée. 

] Lorfque M. Palaprat fut revenu dans 
le fein de fa famille > il réfolut de don- 
ner au public les fruits de fa focieté 
avec M. de Brueys. Deux ou trois Co- 
médies de fa compofition y fes Poëfîes 
fugitives ) des difcours préliminaires, 6c 
une longue Préface formèrent deux vo- 
lumes qui parurent fous le titre de Théâ- 
tre de M. Palaprat, A cette nouvelle 
M. de Brueys recommença fes plaintes 
contre la lezion, & prétenditque fon Af^ 
focié augmentoit fa part aux dépens de 
la fienne : il en écrivit à plufieurs de 
leurs amis communs , & même à M. Pa- 
laprat, msds fans aigreur , & feulement 
avec le feu & TaHurance que donnent 
la vérité & le climat fous lequel il étpit 
né. Cet ami ne s'en défendit que foi- 
blement, & convint prefque de fon tort 
dans la réponfe quil fità M. de Brueys 
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On peut dire cependanr pour excùfer 
M. Pâlaprat , qu'il étoit naturel à lui de 
fe croire fur la fin de ks jours le maî- 
tre d'un bien^ dont il joùifïbit depuis fi 
long-tems , de l'aveu même de celui à 
qui il appartenoit ; car l'amitié femble- 
i^ous donner une part dans les ouvrages 
de nos amis i & pour peu qu'on y con- 
tribue , il n eft pas furprenant que l on les* 
adopte > ou par fentiment, ou par amour 
propre. D'ailleurs les faux amis ou les 
flateurs (caries auteurs ont cela de com- 
mun avec les Grands ) les flateurs , dis- 
je y perfuadent en pareil cas à celui dont 
ilsaffedlent de prendre les intérêts, qu'il a* 
ïaiibn ^ que h, part eft plus confidérable* 
qu'il ne penfe y & que la propriété luï 
eft auflî bien acquife qu'à fon aflbcié; 
l'Auteur les croit, redouble pour eux 
dç confiance, & change enfin en certi- 
tude, dans fa vieilleîBre, ropinion fedui- 
Êmte de vivre dans la pofterité. Uon 
doit cependant rendre encore cette juf- 
tice à M» Pâlaprat, bien d'autres à là 
place auroient joiii d'un bien qu'une pof- 
tion pubEque & le fentïment général 
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lui avoient adjugé 9 fans s'^erdbarrafle^ 
•d'en faire part au véritable maître : ce 
font ces principes de juftice & de pro- 
bité qui ont toujours empêché les fui- 
tes àé^\& rivalité 5 & qui ont confervé 
cntr eux la liaifon d amitié qu ils avoient 
formée il y avoir près de trente ans. Mais 
enfin Tannée 1725. fiit l'époque fatale 
de leur féparation : car M. de Brueys^ 
après avoir par fes écrits, défendu la Re- 
ligion Catholique , & rempli les devoirs 
de Chréden & de citoyen , mourut à 
Montpellier âgé de 85, ansr 

. Comme il avoit été généralement ai- 
mé^il futégalemenregretté,des^Grands, 
des gens de Lettres , & de ks enfanSj 
qu il a laifTés dans une médiocrité de for-^ 
tune, que fà probité , jôc fon defintéreffe^ 
ment n ont jamais cherché à augmenter* 
Il fçut concilier en même tems^rappro-». 
bation des Dodeurs Catholiques, & 
celle des Miniftres Proteftans ', & ces. 
derniers , en combattant les fincéres té- 
moignages qu'il donna de fa con verfipn,: 

^ Meffieurs de Noailles , de Roqueifture 6c de 
Sa£ville. 
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ne purent lui refufer reftimc , & la jufti- 
ce que méritoient fes écrits. Ces fufïra-^ 
ges ont paru trop honorables à la më-^ 
moire de nôtre Auteur y pour n'en pas^ 
faire part au Publier 

SENTIMENS DES 

Doéteurs Catholiques, & des 
Miniftres Protefi:ans,fur les ou- 
vrages Théologiques de M» 
de Brueys. 

approbation de M. Courcier , Théologal 
de Paris au Traité de l'Eglifi. 

LE S ouvrages que M. de Brueys a 
donnéis au Public font des garants 
aflurés de la bonté de celui-ci. II réfu- 
te les adverfaires qu'il s'eft propofé de 
refuter,avec une folidité égale à Ion élo- 
quence. Non feulement il n y a rien 
qui blefle aucune maxime de la foi : 
mais encore tout y eft d'une jufteffe que 
tout le monde admirera , & que peu 
de perfoîmes peuvent imiter. C'eft le 
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fémoignage que je Fuis obligé de loi 
fendre , -après lavoir lu avec beaucoup 
d'exa£litude & de plaifir. Fait à Paris 
ïe vingt Janvier iSSj. Signé, Courcier^ 
Théologal de Paris^ 

Lettre de feu M. l'Evêque de Nifme à 

M. Brueys du i. yîoât ijop. fur /on 

Traité de rObeiffance y &c. 

Quoique vous ni'euflîez fait la grâ- 
ce, Monûeur, de me. communiquer 
votre ouvrage de l'Obéiflance avant 
fon impreflion , j ai eu un nouveau plair 
ïîr à le lire : e'eft un ouvrage fingu- 
lier y original , & pour ainfi dire de vo- 
tre invention. Il ne pouvoir paroître 
dans un tems & dans un pays où il pût 
être plus, convenable & plus utile. Les 
principes que vouspofez font incontes- 
tables r les conféquences que vous en 
tirez font juftes ; les paflages de FEcritu* 
re formels; les traduftions* vraies & bien 
fondées j & tout cela fait des preuves 
complettes pour toutes les perfonnes 
raifonnables. Il n y aura qu une popu- 
lace grofïiere > qui fuit aveuglement f^^ 

préventions 
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pré ventions,cjui ofc ckmner dans ces con- 
cours & ces affemblèès illicites. Œ (^ 
vous avez ajouté fur les différences des 
affembléesmodeftes, pacifiques & pieu- 
fesdes anciens Chrétiens & des^v^ri* 
tables Catholiques d'aujourd'hui* idans 
des Royaumes Froteftahs^^id'av^io ceUefi 
des Religionnaires ^ q[ui û)nt impures ^ 
inquiétesvj iëditieufes 9 ôl contraires pac 
pltifieufs endroits aux règles de rEvan^ 
;ile 9 eu d'une grande ^miCuUrmùtU 
£nfjn il y a dans .ce Livre beaactnsto 
.d'^ordre , de netteté , d efficace , de rai- 
foïi & d'iautorité. Vous m'avez Êiit plai- 
ik de m'apprêndre qu on a côrtm^enr 
<ié d'imprimer votre hiftoire du djerfûet 
Fanadâûîje ;^ liitteèds avec inipatiettcé, 
& fuis avec une eftime & une conft- 
^dérarion particulière, Monfieur, votre 
trèfirhomWe & trèsrdsé'rfïknt fervitôur, 
iEfjvitj Evoque »d«?îiifiiie* - 
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« • 

^approbation dis M-' Berthe . JDoB^ur à* 
" ^IBwUoïhpcaire de^ Sorhohnefur le même . 

ouvrage. 

• / J ai lu par ordre de M, le Chance- 
hsàM Traité <le lObéiffaiice dès Çhré- 
iiénS' aiw Puiflances T^îiporeiles, La 
^latiére de ce Traité eft délicate j le 
•jdeffein en eft tout neuf, & la manière 
4e Texécutcr originale. L'Auteur dé*- 
jmlle en homme . habile & judicieux ^ 
<çe>qjue, fur lé Êdt delà Religion > les 
-Chrétiens doivent à Dieu, cTavec ce 
qu ils doivent à leurs Souverains : il les 
affujettit à ceux-ci "dans les çhofes qu ils 
•4éfçndent, & qu'on ne voit pas que 
^Pieu ait commandées ; comme de bâtir 
•des Temples , de tenir des Affemblées 
publiques, & même de particulières, 
^excepté celles que robémance à quel- 
ques-uns de'ies commandfemens rend 
quelquefois néceflaires. Il veut dans 
la concurrencç des dieux Puiffances > 
que fans balancer , ils obéïflent à Dieu 
plutôt qu aux hommes ; mais en même 

tems U veut que leur refus d obéir au 
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Maître tempprçl « qui les gouverne y 
ibit auflî Chrétien > qu il eff jufté i & 
qu ils eii fbuf&ent les ehâtimens les plus 
rigoureux, fans en riiurmurer, ni fe dé* 
fendre* Il retrace les AfTemblées des 

{>reiniers Chrétiens & des yfaîs C^^io- 
iques des derniers temps, dans les Eplt 
pires 9 où les Etats de Religion çon^ 
traire, &c en marque les di^érçnces 
4 avec celles <^es Fanadques .& des PxQt 
teûans de nos Jours ; nous r^pc^fentanf 
les unes comme paifibles , chaftes i édi^ 
fiantes y Se ne rçfpirant que Tunion ôC 
|a piété ; ôc les autres x.qômiiiê indé-« 
centes > fédideufes 5 ôç, fojufSam le. fçn 
de k révolte. Les vérités & les prinçi^ 
pes qu'il pofe, font univerfellement re- 
^us ^ ôc les conféquences qu'il en tite 
patoiffisnt jufte^; il régie les êiits ^.de! 
VQirS;, & cqndujt^ î tçijt fe foûtieçt .fie 
eft de concert ; & en tout cela l'Qrdre 
ôc la netteté ne font pas plus à défurer > 
que la force &;Ja lumière. En SorbppnQ 
cç 30. NoY^mbjîe 1 70^). %«/>. Berthe# 
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Préface de M. Bayk^fur les Cmfidérationi 
génkaks , &c. pour répondre à t Exa- 
men, des Raijons , &c. par M. de 
Brueys. 

Sïfe Livre <|uc^M. de Brueys vîèht 
de mettre au jour, étok im de ces 
JLivres qu ont eoûtume de feîre ceox 
qui quittent notre Communion > pour 
cmbi4rfe#' celfc de VEghTe komàînèi 
i>n pourvoit fort jûftertîënt àabftenîr <^y 
répondre; car quel intérêt a-t-on à de 
amples apologies de quelques particu- 
tiers-, 6t quiiie'fent que les raiiôns des 
Miffiorinaires , auxquelles notrePéuplé 
fçait ce quîl feut réponclre ? Mafe.ce 
X-ivre de M* de Brueys eft toute autre 
chofej c'eft Touvrage dun homn» é- 
dairé, & qm «eft même rendu céte* 
feïe parmi nous , en déféiidaht notre 
parti. Outre cela , fon Livré ëft écrit 
d'une manière douce , insinuante & dé- 
licate : il eft accompagné d^un air de 
défîntéreflèment^ qfii^ po#rèît' d'àhoi^d 
impofer ; c'eft un tour d'écrire tout 
nouveau à ces Meffieurs. U- dl donc 
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de notre intérêt^ qui eft celui de la 
vérité ^ d'examiner u les raifons de M» 
de Brueys ont autant de réalité^ qu elles^ 
ortt de vraifemblance ; ôc il eft jufte 
de donner cette confblation à tant de 
bonnes âmes 5 qui gémîflfent de voir 
qu'une Do£lrine qu elles croyent fkufles^ 
foit ainfî revêtue des apparences de la 
vérité. 

AI. Jurieu dans un Livre intitulé : Suite 
du Préfirvattff pag. la. & 20. 

Dans une afTemblée des plus fameux 
Miniftres > tout d'une voiac oh tomba 
d'accord que le Liyce de M. de Brueys 
étoit très-bien écrit 5 & même on jugea 
qu'on ne . devoit pas lui Êdre moins 
d'honneur qu'à celui de M. l'Evêque 
de Meaux 5 ôc qu'il le méritoit pour le 
moins autant. 

Extrait dune Réponfe à un Livre intitulé: 

yivis aux Réfugiés. 

Les plus &meux Miniftres s'étànt 
aflèmbles pour tacher de découvrir 
qui pouyok être l'Auteur de ce Livre 



XXX -La Vie de M: de Bruey». 

anonime ; après avoir bien examiné ceb 
Ecrit , 6c les cMaâéres différents des 
Ecrivains du tcms , ils tombèrent d'ac- 
cord que ce Livre avoir été f^t en. 
France» & qu'il falioit qu'il fut , ou de 
M. PeliiTon , ou de M. Nicole , ou de 
M. de Brueys. 
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VapprobMhn que vûus daignâtes d^nnéf 
M ma Tragédie le jenr que feus t honneur d$ 
4&0SSS en faire la leSure , me fif efpérer qu^elle 
fer^t bien reçue du PubUç, Je ifaf jas été 
crampe dans mon efpirance : Sa refrifentation 
a eu tant le fucfsès que la juji^effe de vesre geup 
m^en à*Qûii fais anenàre. Les afplaisdije'' 
mens qu^elle a ens à la Cour & ala Fille onp 
fs$fii§4 pû$re :ju^fmçH i ^ ^^fi f ^ f»* m^^ 
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perfUadé que vous ne de/afronveriez. pas là 
liberté que fofé f rendre dt vous la -dédiePé 
Jeffoy bfcn , MONSIEVR ^ que feft plu- 
tçt au fond du fujes quefay traité' i qu'à la 
foTfni jueje lui ^j donnée ^^ quojc dois-Paçn^ 
€Meil favorable doiit vous avez, honoré vetH 
Pièce : le ffe&acl^ de la Religion Chrétienne 
triomphant dans, la perfecution j & d!un £m^ 
pereur abandonnant F Empire^ & - mis en 
fuite par la foule & par la confiance des 
Martyrs f nefouvoit que plaire aux yeux de 
celui en qni une piçté folide & héréditaire 
fait I4 bafe de toutes les autres vertus herot"- 
ques dçint il efi orné , & de tout Péclat que 
iuy donne une illufire naljfanct , & une brii-^ 
lante fortune^ Cefi encore fans doute , MON^ 
SIEpR y ^ ce même triomphe du Chrifiianif' 
nifme , que je fuis redevable du fUccèsL hettR 
reux que ma Tragédie a eu dans une Cour » 
eu un Roy y félon le cœur de Dieu , après avoir 
effacé par des avions immorulles Us Héros 
qui Pont précédé , infpire à tem le monde un 
z.ele religieux , qui le rend auffi cher aux 
yeux de Dieu f/ que fis exploits Pont rendtê 
grand aux yeux des hommes^ J^apprens , 
MONSIEVR , par la dédicace de Pjtu'* 
$eur qui m* a fourni le fnjet de cette Tragé^ 
die j que la fienne fut autrefois dédiée à ce 
grand ^<^ j &,hfforéc de fa préfenjç;c4 QHclt^ 
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Mtlp'iUr'CdbMe.yî èllt avait fii anjpuf^, 
abui s^ attirer encore un tel Spectateur ! Mais 
elle efi trop modefteponr ofer s en fiât er : Que h 
Speâacles feroient dignes £ attirer les yeux 
i,iin R09 > ep$i attache fur lai ceux de tontes 
ksi Nations ? . 

Quand un Roy» malgré mille obftades^ 
Eft devenu par fes travaux divers , 
, Le Spedaclê de TUnivcrs , 
. U n eft plus pour lui de Speâacles. 

Pardvnnez. , M O N S 1 EV R^ces Vers i 
fenthoufiafine d^une Mufe à qui ils ont échap" 
pé s & faites-moi , /i7 vous plaît ^ la grâce de 
recevoir favorablement f Ouvrage que je vous 
offre » comme une marque publique de lapajftori 
reJptSiueufc avec laquelle je fuis ^ 



MONSIEVR, 



Votre très-humble 8c ttèsobfiflànt 
Serviteur B***. 

Aiij 
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PREFACE.^ 

J' E dôîs avertir le Lefteur f qtje f ay tiré 
le fujet de cette Pièce d'une Ti^gedie 
atine intitulée , SUSANNA , faite par 
Adriah Jourdain , Jefuite , imprimée à Paris 
par Mâbré Cramoify en 1654. 

J'ay crû qu'il me pouvoir être permis de 
me fervir d'un Ouvrage Lâtih , fait depuis 
près de cinquante ans , à peu près comme 
on fe fert de ceux des Anciens, quand on 
veut les mettre fur notrie Théâtre. 

C'eft-à*dîrc que je Fay traité autrement; 

3ij[e même mon deflein eft différent de celui 
e cçt' Auteur ; car il ne s'attache qu'au 
martyre de Sufanne , & je me fuis princi- 
palement propofé de reprefenrer dans ma 
Tragédie la Religion Chrétienne , s'éta- 
bliflant miraculeulement fans aucun fecours 
humain , malgré les efforts Se la rage de 
Diocletien, que tout 4^ monde fçait avoir 
été le plus grand perfécuteur des Chrê* 
tiens. 

Ainfî quoique j'aye imité les endroits 

?ui m'ont paru les plus beaux dans cette 
iece 9 en leur donnant un autre tour , 
f èh ay retranché pluiiews Perfoxmages \ 
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lie Ibèaiicoup de choies qnl ne xàt pztoid* 
ibient pas convenables à nos Speâacles ^ 
& j'en ay ajouté d'auttes qui coaTcnoienfe 
à mon defleîn » & qui m'ont fourni de 
nouvelles fîcuations ôc une cataAropfae 
-aifFérente* .: 

Au refte j je n'expôfe aux yeiîx des ^o* 
âateurs , que ce que la Religion Cfarétien"!- 
iie a de grand & de merveilleux ^ fondé fut 
des faits Certains , connus de tout lé mon^ 
de 9 dont les Hiftoriens même profanes 
font mention ,& que par confequent les 
libertins he fçautoient s'empèdier d'a^ 
vouer. 

J'ay dottiié à mon Héroïne le nom de 
<3abinie , que j'ay tiré de celuy de fon 
Perc ; parce qu'il m'a femblé que celuy 
de Sufartne , que l'Hiftoire de nos Saints 
Martyrs luy donne , n'avoit pas affez de 
nobleffe pour le Tliéatre. 
: J'ay fuivy l'Hiftoire Sainte Se Profenc 
avec allez de fidélité : il eft certain que 
•Galerius fut affocié à l'Empire par Dio- 
çletien : que Serena femme de Drocletîen 
ctoit fecrettement Chrétienne : que Gsdcî* 
rius fut amoureux de la fille de Gabinius ^ 
laquelle étoit Chrétienne, & mourut Mar- 
tyre à Rome : que la Légion Thebaine fh 
iconvextit à la Foy avec Maurice quL en 

Auij 
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ctoit le Chef: que cette Légion fouffirïfi 
le martyre , & y fut exhortée par le Pape 
S. Marcellin : que Diocletien , après 2d. 
ans de régne , abandonna l'Empire , & fê 
retira à Sâone en Dalmatie environ l'an 
0.96. à caufe , dit Zonare , que le Chrif* 
tianîfme qui s'établiflbit malgré hjy j luy 
fufcitoit trop d'afîaiies. 

Enfin il eft certain que ce fut peu de 
temps après que le grand Conftantin , qui 
avoit appris le métier de la guerre fous 
Galerius, fut le premier Empereur Chré- 
tien, fous qui l'Egiife joiiit d'une grande 
tranquillité , & commença à établir à Rome 
«vec éclat le Siège de l'Empire de J e s u s- 
Christ : Conftantin ayant donné au 
Pape S. Melchiade , pour fa demeure , une 
maifon Impériale qui s'appelloit le Palais 
de Latran , avec un Domaine & des reve- 
nus convenables pour foûtenir honorable- 
ment la fuprême dignité de Chef vifible 
de l'Efflife. ^ 

Je n ay pris d'autre licence , que de rap- 
procher un peu de l'aftion théâtrale cer- 
tains événemens mémorables , qui font 
pourtant arrivés fous le régne dé Dipcle- 
tien , & prefque au temps que la fîUe de 
Gabinius foufFrit le martyre. 
Je fouhaiterois poux la fatisfaâion du 
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Public s qu^un fi beau fujet eût été tfâité 
par celuy de nos Poètes Tragiques qui a 
ctbândonné le Théâtre pour Une occupa- 
tion plus cligne dé luy , & dont les écrits 
m'ont fouvent £ait tomber la plume de la 
main j lorfque je les lifois pour tâcher de 
les imiter ; mais enfin j'y ay employé tout 
le foin , & toutTart dont je fuis capable; 
î'ay confulté , fuivant le précepte d'Ho- 
tace , des gens éclaif es i fincéres & definté- 
reffes ; &f ay fui vy exaftement leurs avisî fi 
après cela on y trouve encore àts défauts 
que je n'ay pas connus, j'ofé efpérer que le 
Public voudra bien m'accorder un peu de 
cette indulgence , ' (jji'il ne refufe gueres 
aux premiers Ouvrages de ceux qui ne tra- 
vaillent que dans le deffein de luy plaire* 
Avant que de finir cette Préfece , je 
dois dire encore au Leâeur , que fi j'ay con- 
fenti qu^on ait mis ici FEpigramme qu'un 
de mes amis a faite fur Gabinie ; c'eft qu'il 
eft certain que le jour de fa première repré- 
fentation on vit daiis le Parterre deux ou 
trois Auteurs qu'on ne connoîtroit pas » 
quand même je les nommeroîs , qui caba- 
loient ouvertement de tous côtés pour faire 
tomber cette Tragédie, & qui en difoîcnc 
tout haut eux feuls , ce que le Public a dit 
de leurs Ouvrages , qu'on ne revoit plus fiic 
le Théâtre. 
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REMARQUES HIStORIQÛES* 

Cette Pièce fut rcprefcntée le i. Avril i^p^. 
& reçue favorablement ; mais une jalouiîe d'Ac- 
teur en penfa faire manquer la repré£entation. 
Voici quel en fut le fuîet. 

En 1691. Raifin de voit joiler le premier RoIIe 
dans rimportaat lorfque la moi^ Fenleva précipi- 
tament 8c priva le Tndatre d'un A6teùr prefque 
inimitable. Cet aècident inopiné jetta M. Brueys 
dans rembarras d'une nouvelle difiribution au 
roUe de l'Important ; il n'y avoir pas de tem$ à 

f>erdre » Se notre Auteur pat le eonfeil de M- Fa- 
aprat fon ami , le donna au Sieur de Villiersc^ui 
faifoit alors les Marquis avec beaucoup de fucces. 
Le Sieur de Beaubours , que le Public ^ommen* 
çoit à écouter tranquiUement , fat bleffê de cette 
préférence, dt fa vanité mal entendue fe trouvant 
loûtenuê de la hauteur dAa Demoifelle Beauval fa 
belle*mere » il fe promit de fc venger t6t ou tard 
du prétendu affront qu'on lui faifoit. En effet ûx 
ans après , il en trouva Toccafion 8c ne la manqua * 
pas. Voici comme elle fe préfenta. 

En 1 6çÇi Gabinie ayant été reçue par les Co' 
inédiens avec appIaudifTemeiit » il fut queilion de 
donner les Roiles. Celui de Serena femme deDio* 
cletien avoit été fait pour la Demoifelle BeauvaU 
8c lorfque M. de Brueys voulut le lui préfentet) 
xi reçut un refus fec 8c obfiiné > dont il ne fut pas 
poffible de la faire revenir. Il fe refibuvînt alors 
de Fincident du rolle de l'Important 9 8c obligé de 
fe rendre à l'opiniâtreté de cette aékrice ; il don- 
na le Rolle de l'Impératrice à la Demoifelle Duclos, 
qui le joiia avec les talens 8c la nobleife qui ont 
toujours accompagné les grâces de fa perfonne 9 
ainu l'exécution de Gabime en fouffiit pcu> 8c 



eéttt pîede' eût fe (dctcès (Jumelle mérite , & elle ar 
fté depuis remife au Théâtre en 1717. avecap-' 
plaudifTement. L*on pounoit avec railon eft^érec 
aujourd'hui uile femblabîe réuffite , puîfqu'elle le 
devroit moins aux beautés de détail « qu'à^laf régxi* 
larité de fa'ct)ndaite , à TiAtérêt de fes fitoations ^ 
£c à la vérité de fes caraéléres : qualités û Ton Tofe 
dire , afTei^tîegligées pai la plupart des Auteurs de 
ce cems. 
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E PI G R A M M E, 

Sur la Tragédie de Gabinie* 



p 



Eut'on faire ime Tragédie f 

Qui fans aucune' exception , ' 

Soit de tout le monde applaudie ? 

Non : il n*efl pas pojpble : non. 
Vous vous trompez 9 on dit que Gabinie 
Plaît généralenwit à tous Us SpeUateurs. 
Eh / non ; elle déplaît à deux ou trois Auteurr» 

Par M. de P * * * Ami de l'Auteur. 



ACTEURS, 
D I O C L E T 1 EN, Empereur* 

S Ê R E N A , Impératrice. 

GALERIUS, Aflbcié à l'Empire* 

C A M I L L £ > Sœur de Flmpèra- 

trice# 

GABINIUS , Père de Gabinîc. 

G A B I N I E , Fille de Gabinîus* 

M A X I M £ > ^ Confident de Dio- 

cletien. 

C A R U S , Confident de Gale- 

riiîs. 
P H E N I C E , Confidente de Ga- 

binie. 
JULIE» Confidente de Ca« 

mille* 
GARDES. 

Le Sam $fi i Rome » dans me Sdk duPaUit d§ 



.j 



G A BIN lE. 

TRAGEDIE C H RE' TIENNE, 

ACTE PREMIER- 

s CÇNE PREMIERE, 
GALERiyS , CARUS, 

C A K 17 s. 

I'OU peut nattia. Seigneur, cette foni'- 
biettiflefife. 
Quand vous faites vous kvA la puUi- 
que aUegreflèl 
Quoy! te jour qu'on votispIaceautrânedesCâan } 
Aux' fpeâacJes nouveaux refufant vosc^art^^ ' 
Four rëvei à loilii à votre inquiétude , 
Vous venez en ces lieux cheicfaei la foliiude; 
%9pài$ c[ue le Sénat ,âclç Peuple > ^ la Ûbin, 



14 G A B I N I E » 

Dans h pomiK des jeux célébrenc ee grand ]oiif ? 

Galërius. 
Ouy , Rome en ce grund pur , en Spc^aclcs abonde; 
]EUe voit deux Cé&rs fiar le ciône du Monde ; 
Et Dioctétien m*âevant jufqu^ luy» 
Au fottveraxn pouvoir m^aflocie aujooi^'liay. 
]Le çraiicai$-tu ppuimt ? /»pntç juf<ju'à fÇmpic^ , 
Il efi: encore un bien, pour qui mon cœur foûpire, 
Au faite des grandeurs fous un titre éclatant , 
Tout Céiarque je fuis, je né fuis pas^pntÀMF* 

C AR u s. 
.Vous, Seigneur? Qui jamais a yik , dans moins 

d^anaées » 
Tant de profpérités Tune à l'autre enchaînées ? 
Depuis qu'on voit fous vous voler nos Etcndarts» 
Nos plus fiers ennemis tremblent de toutes parts : 
Par-tout, du nom Romain rétabliffant la gloire» 
Vous avez à nos pas attaché la viâéire ; 
Par vous le .fier Sarmate obéît à nos loi^*; 
La Perfe a vu tomber le dernier de'fes l^ois ; 
Nos Aigles devant vous iraveriant la Sirie $ 
Ont de k^t vx)l rapide épouvancé VAS^ ; 
Et du char de triomphe , au fostir des ba^dxis , 
Vous n'avez tait ^'un paa au trône dei Céfars ; 
Les Prêtres à l'Autel, & fous d'heureux aufplceç^ 
De votre ayénement çonfacrent les prémices : 
Quel bien peut fouhaiter l'heureux Galerius ? 
Tout célèbre à l'envy vos faits & vo$ vertus. 
On dit même , & ce brait jremplit toute la Vil|ç 9 



T R A <S B D I B. If 

br de rimperatfice > & robjec de tos feos. 
)De vous fiiut-il ençor, Seigneur, pour être heureux? 

Gjilekivs. 
l^iioQ fe trompe aifémeoc » lorfque fans connoifv 
iâoce, 

k vent ji;^r d'aoctoy fur la feide apparence I 
rd (buvenc » dot^ partout on vante le bonheur y 
fmeon ppifon feqiet qui luy ronge le cœur. 

C A R u s. 
Cependant vous m*avez daigné dire vousrmême f 
Qoevoqs aimez Camille; on fçaic qu*elle vqu9 



aime; 



Romeapproaveeechpixt 8c vous pouvez. Seigneur» 
Vous allarer encor fur Fayeu de fa fœur, 

Galbrius. 
Di! c*eft mpn defefppir» puifqu*il £iut te le dire^ 
Pour ce j^cal hymen tu vçms que toutconfpire ; 
Que Camille Fattend ; qu'il eft prefque arrêté ; 
Que moy-odême autrefois je l'avois fpuhaité ; 
llais.,hdasi,. 

C A R U s. 

Ah ! je V07 , qu*i r^et infidelle » 
voQs brûlez aujourd'hui d'une flamme nouvelle; 
^ je vous avouray, que mon zele indifcret 
A^oit déjà , Seigneur , pénétré ce fepret ; 
Icn'ofois enpader.. . • 

G A L e ^ I u s. 

Le bonheur de ma vie » 
" * vray , cher Cams » dépend de Gabinie. 
^^^fi j*aiiiiay G^miHc , éç ^uc j'enfuç ai^éj^ 



lé OABINIE; 

Je ifaTois jamait va les yeux qui m'ont cbann^ 
Tu fçaîs » qu*en ce tems-Û Gabinie & (on père 
Fuyoîent de TEmpereur rédatante colère ; 
Tu fçais » que même encore on tient homilios. 
Ses parens , fes amis , dans Tezil oubliés : 
Mais enfin je la vis ; & mon ame éperdfië » 
$e (entic embrafer a fa première vue. 
Contre eUe quels effi>rts, Carus , n^ay- je pas faits j 
Mais fes y eux dans mon cœur ont lancé tant de traies j 
Que malgré leseffi>rts de ma première flâme , 
L*àmour de toutes parts eft entré dans moa ame* 
En vain à cet amour , qui flate mon efpoijr » 
J'pppofe ma raifon , j'oppofe mon devoir ; . 
Envain pour m*en guérir , Gabinie elle-même 
Semble afEeâer exprès une rigueur extrême 9 
Et chercher des raifons pour combattre mes vœux; 
Rajfons » rigueur» devoir » tout redouble mes feux* 

C X K V s. 

Et bien» Seigneur > aimez, époufez Gabinie ; 
Du fang de nos Céfars n*eft-elle pas fortie ?. 
Suivez votre penchant : le Sénat» les Romains 
N'approuyerpnt-ils pas que de G. belles mains 
yous aident à tenir les rênes de l'Empire? 
A quoy bon vous gêner ? (^ue CamiUç ^ ^o^F^^» 
Que craigneiçryouç ? 

Galbrivs» 

» 

^ Je crains que Camille en fiireur 1 
Dans fon jttfte party ne jette TEmpereur. 
Ma pu^&nce aujourd'hui ne faifant que dç naître» 
(N*^f) douce point ^ Carus^ U ef) çncpr mçn tifkfinçi 



T R A G E D lE. 17 

Et i^i Gabinie a bien fcû le prévoir. 
Elle m*a déclaré » qu'un abfolu pouvoir » 
Un obftacle invincible à mes defirs s'oppofe ; 
Et eet obftacle, helas! Carus, n*eft autre chofe* 
( Car enfin mon amour n*a que trop éclaté ; ) 
Pourray-je , foûtenant mon infidélité ? : 

De mon amour volage excufer le caprice f 
Aux yeux de FEmpereur , £c de Tlmperatrice ? 

C A R u s. 
Mais , Seigneur , voulez- vous » quoyqu'on ait réfoltij^ 
Prendre fur PEmpereur un pouvoir abfolu ? ^ 
Suivez fa paflion , 8c fécondez fon zèle 9 
A détruire par-tout cette Se£te nouvelle» 
Dont on le voit peut-être un peu trop allarmé 9 
Et qui le tient fansceffe à fa perte animé. 
Je fçay bien qu'enncmy de l'horreur des fupplices» 
Le fang des malheureux ne fait pas vos délices ; 
Et que même Ton dit , que ce grand Empereur 
Traite des înfenfés avec trop de fureur : 
Mais vous pourrez un jour modérer fa vengeance* 
Ainfi de nos Autels embraifez la défenfe » 
Et hâtez- vous. Seigneur, pour fervir fon courroux. 
De prêter le ferment qu'on exige de vous. 
D'abord vous le verrez , ravy d'un tel fcrvice > 
Se* déclarer pour vous contre l'Impératrice > 
Qui , fiere de fon rang , ofe avec liberté, 
Accufer l'Empereur de trop de cruauté ; 
Qui , fans co nfidérer , qu'il veut être inflexible , 
Voudroit qu'à la pitié, comme elle , il fut fenfible > 
Et par des fentimenç peu conformes aux Cens, 



iÇ. G A B ITSr I E, 

L'importune fans ceffe en faveur des C&rêtiefi^. 
La voicy. 

Galerius. 
Dieux !. rendez ion pouvoir iiiutifei 
Elle viéot me parler fans doute pour Camille, 
Evitons-Ià. 



'% 
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S C E N E IL 

^ERËNA, GALERIUS, CARUS^ 

S É R Ê N À. 

V^ Efar , vous ne me fuiriez pas» 
Si vous fçaviez pourquoi j'adreffe ici mes pas« 

i'àparty tandis qu$ Céfar revient du fond du 
Théâtre.) 
tout fauver les Chrétiens > Ciel! foûtiens mon at- 
tente; 
Contre ma propre fœur , tu vois ce que je tente. 
Tout le monde aujourd'hui n'a des yeux que pour 



vous ; 



Vous voilà fur le Trône auprès de mon époux ; ♦ 
Et jeprens part. Seigneur, à cet honneur infigne» 
Que Rome vous défère , 8c dont vous êtes digne. 

Galerius. 
Ce que Rome , Madame, aujourd'hui fait pour nioi^ 
K*égalepa9 Thonneur qu'à prefent je reçois 

S E R E N A. 
Mais après tant d'honaettcs que les Peuples voiif 
j:endtnt| 



T R A GED I E, i^ 

Vous fçàye2bien,Céfar,de vous ce qu'ils attendent; 
L'Eppereur que je viens d'informer de vos feux , 
Y confent , 8c j*en fais le plus cher de mes vœux# 

. G A L B R I U s. 

^ * * ■ - • 

Madame [ permettez que j*ofe vous le dire ; 
Nos premiers foins font dus au repos de TEmpire : 
Calmons plutôt les maux que les guerres ont faits. 
Quand Rome goûtera ce fruit de nos bienfaits > 
J*7 penferai» Madame ; &c toute lùon envie . • • 

S E R B N A. 

Et fi je vous parlois , Seigneur , de Gabinie » 
Me demanderiez- vous du tems pour y penfer ? 
l Galsbius. 

Ah, Madame ! fur quoi vous-même me preiTer? 
Je voi qu'on vous a dit le feu qu'elle a £dt naître; ^ 
Je ne m'en défens point : je n'en fuis plus le maiae } 
Malgré ma réftâance > elle a fixrpris mon cœur » t 
Et je cherche à le rendre encore à votre Sœur. ' 

S b R b « a. ^ 

Et moi , Céfar > je veux qu'un facré nœud vous lie} 
Dès demain, s'il fe peut , 6c vous, 6c Gabinie. 

G a L B R I u s. 

Madame .... vous voulez éprouver un Amant* 

S E R B N A. ^ 

Non ; je ne fçus jamais trahir monientiment. 
Je préfère à mon fang le bien de la patrie. 
J'eftime 6c je chéris Camille 6c Gabinie ; 
Mais pour exécuter lesdeiTeins que fai faits » 
Gabinie c& plus propre.à remplir mes fouhairs «' — 
D'ailleurs, de trop d'amour votre ame eft embrafée ; 



M GABIIÏIE, 

Et f aorois à rongir , fi ma Soeur méprifeè , 

S*ezpofoit quelque jour , offenlant vos regardf » 

'A raffirom du divorce ordinaire aux Câàrs. 

I/Empereur y coofenc : je viens de vous Tapprendie; 

De Rome » du Sénat vous pouvez tout attendra 

Du Peuple , des Soldats , vous êtes adoré : 

Et pour Gabinius ; il eft trop honoré , 

Que vous ËiiEez entrer aujourd'hui fa famille 

Dans le rang des Célars , enépou&nt la fille. 

Gabbrius. 
'Ah ! que ne dois- je pas. Madame, à vos bontés! 
Oiii f vous mettez le comble à mes félicités. 
J*ai cru trouver en vous ma plus grande ennemie ; 
Et vos foins obligeans m*afliïrent Gabinie. 
Mais, Madame, oferai- je id vous informer 
|>*Hn fcrupnle importun qui me vient allarmer ? 
Elle m'a déclaré, de mes feux étonnée. 
Qu*eUe ne me pouvoit jamais être donnée ; 
Qu'un obfiade invincible a recevoir ma foi » 
Ne lui petmettoit pas de s'unir atec moi ; 
Et cet obfiade , en vous j'ai cru le reconnoitre. 
Puifque ce ne Teft pas , que pounoit-ce donc être? 

S B s. B M A. 
Ce qu'elle vous a dit ne doit pas vous troubler : 
€}ontentez-vous, Céfar, que je n'ai qu'à parler; 
Et mes foins lèveront l'obfiaclequi vous gêne. 
Je me charge de tout, ceflez d'en être en peine ^ 
Gabinie eft à vous ; 8c même dès demain. 
Aflurea^vouidu «œur , je répons de la main. 



TRAGEDIE. Sf 

' ,i É ■ ■ ' " 1— <ifc*— — 

SCENE III. 

CAMILLE , SERENA , GALERIUS, 
CARUS, JULIE. 

C A M I L L B. 

MAdame, fçavez-vous ce que je vien$ d'ap- 
prendre ? 
On fait courir des bruits , que f ai peine à com^ 

prendre. 
On dit que Câar fonge à faire un autre choix. 
Ces bruits injurieuTC nous ofiFenfent tous trois. 
Cependant , bien qu'ils foient hors de toute appa* 

rence, 
lie peuple les répand : impofez-Iui filence 9 
Seigneur , & d^endez qu'on parle ainfî de vous. 

Gale&ius. 
Le Peuple aime à parler , Madame ; & c'eft à nous 
A méprifer les bruits qu'il fe plait à répandre ; 
Le rang que nous tenons , loin de nou$ en défencjre^ 
Nous livre à leurs difcours. _ 

C A M I L t E. 

Ah , Seigneur ! quelquefois 
L*exaâe vérité s'explique par leur voix ; 
Et foûvent le Ciel même , à leur voix favorable » 
Fait que ce qu'elle a dit fe trouve véritable. 
Jie fçai bien que je crains avec peu de raifon; 
Et de vous je ne puis avoir un tel foupçon ; 
Je n'ofe Je penfer : mais enfin je confeiTe 



%^ G A BINIB, 

Qu'en fecret , dans ces bruits ma gloire sUotçceilê. . 

Galbrius. 

Madame $ eh bien ? 

S E K E M A« 

^ Céfar, je fçai vos fentîmens; 

Je dois vous épargner ces éclaircîflcmens : 
Je fçai d*ou vient le bruit» qu*on répand dans la 

Ville , 
Et tantôt en fecret f en inftruirai Camille. 

Camille, 
Mais cependanr, Seigneur » pour le voir arrêté» 
Informez le Sénat de votre volonté : 
Rome fçait votre choix, faites qu'on le publie ; 
Que je n'entende plus parler de Gabinie. 

Gale&ius. 
Madame . . . nous devons mieux prendre notre tems: 
Le Sénat occupé par des foins import ans . . • 

Camille. 
Je vous entens » Madame , helas ! je fuis trahie ; 
Ileftvrai, Tinfidelle adore Gabinie : 
Ses regards inquiets , fon air embaraffé , 
Son excufe frivole, 8c fon difcours glacé, 
Enfin tout me le dit. A quoi bon nous contraindre? 
Oferiez*vous pen&r , que je daigne m'en plaindre? 
Ou que je puiffe ici , ravalant ma fierté 
Jufqu'à vous reprocher votre infidélité. 
Oublier qui je fuis , & manquer à ma gloire? 
Vous me connoifiez mal , fi vous le pouvez croire* 

Galbrius. 
Et bien ^ Madame^ âc bien , une cruelle loy » . 
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tuîTqu'î!' faut Favouer , m'entraîne malgré moy r 
Ce qui redouble encor le remord qui me preilè , 
Ce& de voir que votre ame exefflte de foibleilÈf 
Et |)ar les fentimens d'une haute vertu » 
Soutient tranquillement . . . 

Camille. 

Perfide ! le çroîs-tu ? 
Je ne puis plus long-temps me faire violence r 
Mais c'efià vous» Madame > à venger monofience» 

S B K E M A. 

A cet indigne éclat abaifier votre C(Bur » 
Camille? oubliez- vous que vous êtes ma'fœurî 
Je veux feule à Céfar parler en confidence ; 
Mais icy TEmpereur donne fon audience ; 
Seigneur , paflbns chez tnoy ... Ma fœur « dans u9 

moment» 
Vous pourrez me revoir dans mon appartement» 

SCENE IV. 

CAMILLE, JULIE. 

G A M I L L E« 

TL me quitte » il me fuit. Âh l ma chère Julie » 
, * Son cœur , fon traître cœtirJeft tout à Gabinie : 
El moy je le èhercfaois : |e venois prè$ de lui » 
Ue confoier dels bruits qui caufoient mon ennuy ; 
Et quand je m'attendois d'en eftre raffùrëe , 
**ar luy-mêmc j'ap^ens que ma pêne eft jurée ; 
Et dans un même jour ^ Ciel I qui me Tauroit die? 
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Mon Amûit m'abandonne, 8c ma Sœur me tfaliit« 
Et bien ! c*eft doné à moy de venger mes ofl&nfes : 
Perfide ; c*éh efl; trop : redouce mes vengeances ; 
L'Empereur , le Sénat , tes Gardes , tes Soldats » 
Le trône des Céfars ne t'en défendra pas ; 
Tremble : ou fi ma puiflance à la tienne inégale » 
T'empêche de trembler , tremble pour ma rivale* 

J V L 1 E. 

Madame » la yoic^ : fongez à l'éviter, 

G A M I L f. B. 

Sortons , je ne pourrois m'empêcfaer d'édatert 



SCENE V. 

G AB IN IE,PHENICE, CAMILLE, 

JULIE. ' 

6 A B 1 N I s rencontrant Camille en fureur. 

MAdame , pardonnez ; je vois que ma prefence 
Vous fait ici peut-être un peu de violence ; 
Je venpis » en fuivant des ordres abfolus > 
Attendre l'Empereur. 

Camille. 
Dites Galerius* 

G A B I N I E. 

Avant la fin du jour > vous me rendrez juftice ; 
Je vay Fattendre ailleurs , 6c voir l'Impératrice : 
Adieu 9 Madame. 

Ç A M I L L B enjbrtant. 

Allez: pn y parle de vous» 

Gabij^xe* 



TRAGEDIE. ^ 

. G A B I N I B. ,- 

Je ae mérite pasret injufte counouz. ^^ 

S C E N E V I. 

GABINIE , PHENI;CE. 

ratrice f ir rimant.., \ ,;: f 

DN y parie demoy! Defaeiirons; fapfcAcffid^ 
Fhenice , que Céfar chez eHe4ie m^acvende* 
Je le dois eViter , &cm fçais 1>ien poun^ày» '^ 
Puifque. je n'eus jamais rien de.fecret^ourioy. 

T 

P H E V J C E» •''^' 

Ainfi 9 Madame j en vain Tlmperatrice ,eQ)^r($ 
Pe dpnner aux Chrétiens un appuy taivf^^i 
En vain elle prétend etabflir cet appuy-, 'i-?'^'c.\ 
Sur Tamourque Céfar a pour vous aujpurd^ayj 
Depuis quelle a tifouvé Camille opiaiâtre ., ^ 
A vouloir demeurer dans un culte idolâtre ,' 
Après avoir {ans fruit fait tenter tant de fois. » 
De luy faire en^rafler la plus fainte des loix. 
Pour rno^y 9 fi foCe icy dire ce que j'en pcnfe , . , 
Puifque VQUS m'honorez de votre confidence,, , 
Paurois au que le .Ciel 9 poiM^ vous unir tous d^iut» 
yous ottvrpit un .ci^emin. favorable à yos.v^U9(] 
iPajri9i% fiC<far... 

G A * I N ; B, 

M. ! c^a cbere Pheniçe 
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Qa*ofe$-ni foupçonner ? rend-moy plus de joftioe. 
HaitrefTe de mon cçBur , depuis qa'il eft CtacKcn , 
xftt sutrc Amour m en II Ame oc criompae <ni Méfia 
Tu ne me ^rrar pasim moment combattue ; 
Je ne aains plus Céfar , mais je dois fuir (a vûë« 

F 

: ? 

Je devois Téviter , Iorf<]ue vidorieuz » 

Au tètouc 4e TAfie il parut à mes yeux. 

Tu fçais qu'encore alors > loin de Rome exilée»» 

]N<oiis ââfms toutes deux du iaux cuke aveuglées : 

N«f œe ^ Boy des Ferians affiégeoit nos remparts » 

Et d^.fitr les murs plantoit fes^âendarts : 

Toutf remblmt^ quand de loin nous vîmes dans la 

plaine. 
Sur le Camp de Karcez fondre TAigle Romaine: 
Cétele i%Ierius ; -& tu vis quel revers 
Miikéft cb jour la Ferfë , ^ fon Roy dans nos fers* 
Galerius me vit » Phehice , il fçut me plaire : 
Il iédAt rEmpcreur en faveur de mon père; 
Nous partîmes pour Rome, oîi quittant les Ëxw 

Dieux ; ' 

Le facré Marcdlin nous delBIla les yeux. 
Galerius encOK ignore ma tendrefle ; 
Je n^ay pu m*en gi?erir ^ mais f'en fuis 4a ms^tefib { 
Et €e& ce même amour qui me fait r^lufer 
Oe^ue llmperarrice ofe me propofer. 
EH« ptéteadenvain » qu'en fecrec , 8c comme etiç» 
Pour fervir les Chrefliens j^époufe unlufideile s ^ 
Miïis aux mavx ^ù'qUç aafiix Ie<!iel fj^siura ppuç^ 

¥0*1 



T K&G E Dit. Vf 

Ouf , fuyons rEmpciooi , fiiyoog L'Impeiatiice : 
Plutôt que de céder; tu me venas , Phenice , 
Au pieu que' nous Igrvonï., îmoioler en çêj'ùjirT' 
Avec no TtAaceSat, oia vie 6c mon amoui^ 

^4» frimier ASe^ 



Cij 



%9 GAJM-WIE;' 



•§ÇENE PREMIERE, 

PIOCLETIEN, GALERIUS, 
GABINIUS, MAXIME, 

DiocL^TiEH à Maxime^ 
V lençlra-t-çlle ? 

^ M A Z I M B. 

oui » Seigneur ; par moi-même avertie % 
Déjà rimf)er^trice a mandé Gabinie ; 
Elle vient de pai&r dans fpn apparten>ent> 
Et doit fe tendre ici 9 Seigneur» dans un moment, 

D I e c^ L E T .1 B* 11 à Oaîerius. 
Pour votre augvifle bymen je veux que tout s*ap^ 
prête, 
( à Maxime. ) 
Vous 9 allez pour demain en publier la fête. 

SCENE IL 

PIOCLETIEN, GALERIUS^ 

GABINIUS. 

Di06|;.ETiEii à Gahhùus^ 

Gabinius. ;^ ^> ' 

Jç {le m*attçndpi$ p?i$ à cet exçè$ d*boimcutf 



t H A G^EblR t9 

Vêtit fiite é& d'un iàtfg qUé pit tout ùniérétài 
SàlsiSaûd , fes vmus , les fer ^teft du Père » 
Et Famour de Câfat , thûn tout m'a porté 
A tourner aujourd'hui mon choix de fon cèté. 
Je l'attensfuc le Ttâge oh fon Amant l'appelle i . 
EKe eft . digne délai » comme il efi digne d'elle t . 
Demain Rome veÀa couronner leiir amour; . 
.Doilhons à d'autres foins le refte de ce jour^ . . 
i^à Gàlerius,} 

Si |%i ceint rotre front du fàcré Diadethé^ 
Si j'ai liiis en vo$ mains^Ia pmflancefîiprêma ; 
V<m6 l^y€2 mérité i C^v-^» par vds^'baufs faî|s ^ > 
Et de tout rUnivers j'ay rempli les fôubalts : 
n cirdic ravoir fouftvbus Rome encor triomphante; 
C'eft à VOU6 niaintenan& à remplir fon attente. 
Le plus fier ennemi : âlais le moins craint de tous y 
totte au cœuf de l'État les plus dangereux coups* 
Aux yeux de toucfe monde ilf atoije méprifable y 
Mais peur moi , je lé tiens d*aiiftant plus redoutable» 
Qu'atta^ant lios Autels, jelui voi fourdeménc 
DérEitipire & des Lotx fappef le fondement. 
Celui qui le premier fe forma cette idée » 
Séduifit un vil peuple aaibnds de la Judée : . 

^ Auguâe le vit nakte , dr ffe le migàit * pas ; ^ 
Tibère vit fa mort? mais apiâs^ fon tir^as » ; 

'Comme ^^ étoit vrai de hii ce quîon public; , 
Qu'il eût dans fon tombeau repris une autre vies 
il eut des feâateurs ; & ces audacieux 
Se vantent d'abolir nos Autels fie rios Dîeuxv. . . 

C iij 



te « AB:ïiliB, 

ils ont, pont s-enrfkter f dit-oa , ceitains Oracles $ 
Et ^ tefilitf aicham€)i^.0ns,paflciïr.pout (tes ii}ifâ<Ii^- 

Un feul pourfanc m*é(oitife : un# invifible n&àn 
Semble les foàrenir contre roue otdie humain.. 
Je ne vôi point leurs brass^armet pour leur dâenfe: 
Fidelles à FEtac» {bumis à ma pûiflaoce ^ 
Pour Thonfieur de leur Seâe Us^aiimenti fouffijr» 
Et mêine , pourraccroitte , ils cheschentà moork : 
Je les ngcéprifecois ; mais ce <gji m*époùvatite ^ 
Ceft de voir le fuccès répondre ^ leur attente. 
Oiii 3p Cé&x » pltts la flamme r ou le fer en détrok y 
Et plus^ certam^Démoa 4*abord eo^t^produit. 
J'en ptti^ en vak les chai](xpsy Je» 4efta»ft fie lei 

ikeuc fang verte pae tout, ttnd leorsiiefldres fertilee( 
Et mes propres boureaux , employés vaiaemeiit ». 
De leut feâe à mes yeux jettent le fondecâent* 
Leur puiflance s'accroît ^ s'éiabËf ff^r la mk^M^ 
Et pat mies^ propres rmains RxMpip& Eût Chr^ti^me* 
AIâi»fen ai fait fem^eilt » ^ jo le gai^der^i^ 
Je ^ttérai TEmpireV ou je k» détruirai: 
Quoi ! Rome n'aura donc,pàr les droits de laguereei 
Etendu fon pouvoir juiqu'aux bouts de la terre » 
Répandu rant de fang » employé tai)t de bras» 
pétrole tant de Rois» Denter£^eaiitd'£tâ«s> 
Bâti, de kui^ débris ytlïi prandeor qu'on adin^ire ; 
Que pùùÈ rck aux Ghrétttfns trani^ponet fen Eai^ 

pire? ^ 

Non , non» il faut, C^kx » les détruire en to«isIieui^ 
Et vGDger à la foiti nx)o» Empire & ûQtDkm. 



Ce qne je dois » Seigneur « aux Dieux » à la Patrie » 
Fera toujours le foin îe plus cTier de ma vie. 

D I O C I. X T I 6 If. \ ] 

Pour ne perdxe jamais ce joâe fentiment » 
Rome exige de vous le (ecours du ferment : 
Le pouvoir foùverain» qu^avec vous je partage» 
En dépend ; en un mot ce ferment vous en^e 
A coodanmerpartout^&iispkiédekuffect, ' 
De quelque rang qa'ils foient, les Cl»étt|bn» à ia 

mort. 
Pour tes teoii en cramte > 6ceomeneer ma kune § 
Je tiens dans Rome exprès la Légion Tliebaiae» 
Etvonsiatrouvesex» poavb£«k«»tOQMieliè> - 
Toàjows prête i volet i to9 cosinumdeMHM. • ^ 
On nous attend ao Temple , oîi œ ferment cerriUè ^ 

Va rendre à la |Htié votre ameinacceffibte'r ^ "^ 
A la face des Dieux U doit être précé ; 

Notre augtifle Sertat Ta lui-méiBie difté» '^ ' 

6 A & B H 1 V S; 

Crop hoiior4» Seigneur, de fiferneYotre exemple 
Mon cœur impatient brule d*aUer att Temple ; . 
Réfolu d*immdler, pour venger nos Autels, 
Tous les Chrétiens enfemble à nos Dieux immortek 



UIJ 



|« G A B I N ï E, 



SCENE III. 

SERENA,GABINIE,PHENICE, 
DIOCLETIEN,GALERIUS, 

GABINIUS, 

D I o c L ET 1 EH embrafam Galerms^ 

VEuUIc le jufic Cid , fécondant votre zele i 
. Exterminer enfin cette Seôe infidelle f 
Et plus heureux que moi, quelque jour puiiEez- vou» 
Vq'u le^mtei: Chr&ien expirer fous vos coups I 

i à. f Impératrice.) 
Ppi» prêter le ferment que Rome veut prefcrire 
A tous ceux qu'à prefent elle élevé à l'Empire^ 
Le^ouverain Pontife attend Gàlerius ; 
y ous cependant , Madame , avec Gabinius, 
A rhymen de Céfar difpofez Gabinie , 
Crdonnez-en la pompe Se la cérémonie : . 
Et que Rome » en iaveuf de ce jour trop heuceuil^ 

BècommeiKe par toat fe$ fêtes Se (c8 j 
AUons» 




TRAGEDIE. îj 

. -^ 



I • 



SCENE IV. 

SERENA , G ABINIE . GABINIUS4 

PHENICE. 



E 



S E R E H A, 



H bieiî ! vous venez de Fentendre : 
Cen eft faàt , Gabinie » il eft cems de vous rendre ; 
L*orage qui groffit va bien-^tôt éclater , 
Par rhorrible ferment que Céfar va prêter. 
Mon trop barbare Epoux» lorfque Tâge le glace y 
Las de perfêcuter , lui fait prendre fa place. 
PreiKzla mfenne. Helas! autant que je Taipû y 
l'ai contrefes fureurs fans ceife combattu : 
Mais enfin fur fon cœur je fens mon impuiilànce ; 
Mon tégne va finir , & le votre commence ; 
Vous pourez fur Céhx^xt que j'ai pu bxt lui ; 
Quand je manque aux Chrétiens » prêtez-leur votre 

appui : 
Surmontez lies raifons cîont votre ame sVtonne ; 
Songez, en l'epoufant , que le Ciel vous Tordonne^ 
Qu*ii attend ce fecours de vos naiffimts attraits. 

G A. B I 11 I E. 
Moi , j'irois au mépris des fermens que j*ai fiiit$ 
I^e fuit rengagement d*un époux Infidelle y 
Envers nos (aintes Loix me rendre criminelle l 
I^ans Teipoir incertain d'empêcher de périr 
Ceux queie Ciel > fans nous ; f^aurabien fecoon! 



)4 GABINtE, 

S E k B H A* 

Oiii : mais il vent fouvent que tes ennemis mêmes 
Soient les exécuteurs de fes ordres fuprêmes : 
La foudre va paitir , le danger eâ pretianc : 
Songez combien de peu{4e , en fisaet gémifTafit » 
Tout prêt d'être égorgé , dans fes trides allarmes p 
Trefente au Ciel fes Vœux, les foùpirs » 8c fes larmes; 
Que de fang va couler, fi pât un prompt fecours^ 
Des pctfécutioflis irous n'atrêtta le cours 1 

G A B I y 1 I. 

Vous neflfte dites tien» mon Père} 

Gabisius. 

HelasI que difel 
Vous perdefe ks Chretieiis enrefufantTEmpkc: 
Et fi vous confientea à ce glorieur chob , 
Pour fauver les Chrétiens » vous vtolea leurs Lois* 
J*ofe dire encore plus ; Galerius vous aime : 
Mais tout Céfar qu'il efi , Galerius lui-même , 
Quand de vocr^ ferment vous briftresks noâiids » 
Et que vous répondrez au plus doux de fies vœux ; 
Lui-mêiae » tcop Ué <i*un ferment exéerable, 
Ne içauroit aux Ciurétiens fe rendre favorable ; 
Il fe perdrait tua doute , adoudffipit leur fort* 
Efclave du ferment qui les livre à la mort » 
Il fe verra forcé» par un pouvoir fuprême , 
De tout iacrifier , vous wa fille » 6c moi^-même. 

S B E E H A. 

Non , vous comioifTex peu le feibie des Amans. 

UiuaDiourfait violer les. plus faaés ferment; 

Et les Dieux que Céfar va jurer dans leur Temple » 



TRAGEDIE. || 

De fermcfis violés Im fournitx>At Texemple* 
Lefacté Marcdlin *f FOritcle desChrénens» 
De votre engagement peut rompre ks Ucns. 
y^oyes ridolâtrie en touslieuxtriofnpfaante> 
Et la vérité iainteàfetpieds gémiflante, 
Cacbasit jEiu foaçi dea boia, & didiis robfiniricé» 
Qefe^Myfieres Êtintaraugnâernajefté; 
Le Monarque âe9<i^e«xi^ ikns Templesiur la terre $ 
Eties trtfiesr Chrétiens» â iqui tout fait la guerre, 
Chafles de toutea parti , haï& , perfecutés » 
N'ofims lever les yeux , en d&iàves traités ; - 
Sans(pi*tl kur fiEMt permis» dans trar fijmbremtfifteip 
D'adorçr en plein pur I* Auceor de la lumière : 
Ah ! lorfque vous pouvt2 ftule ks i!ecourir , 
Sans pitié , fans regset » les vtrcez- vous périr ? 

O A V I 1i I E. 

Moi I Uadame I Mon Ptce» helas t que dois- je faire! 

âABXHÏt;S. 

Hafille^ jeiDetends » Ijdrfi}ue je eonfidéit 

Quel feioit le çouroux d*un Ânaant Empereur ^ ^ 
Dont Tamout m^rifé fe changeant en fureur, 
V^rroit pour expier cette môrteRe ofiênfe , 
Tous ks Gfarétiens du monde en proye à ia ven* 

geance ; ' 
Et fa main , qui fur eux ne peut que fe venger, 
Peut-^e erf l'acceptant , voudra les protéger, 
Quelfc gloire pour vous , fi vos foins fecourables 
Adouciflcnt les maux de tant de miférables , 
£t que Céfar , par vous au Seigneur amené > 

* Pape» VoyèsB la préface» 



16 6 ABINÎÊ, 

Soit le premier Cbirérien «lo'ilaura cotlt^Mé; 
Ses Oracles I*ônc die : Notre Rome Payenne , 
Sous des Céfars Chrétieiis ùù jour fera Chi^érienne } 
Et toujours fonveraine» en changeant de fplendeutj 
Verra les Nations révérer fa grandeur. 
C*e&'ce quenbs, malheurs doivent èii&n produit^e ; 
Et ce jour , ce grand jour , nia fille , eft pirét: à^Ioire: 
{sTe refifEez doiiç plus à donner vôtre main : • 
Si Dieu racéfblu V vous refiâest en vaihi 

G A 1 1 M I Eé 

Eh bien, vous le voulez, il faut que j*ol>éiflib 
Aux volohfiés d'uri Beré Se d'un^ Impératrice ; 
Pourvu que MarcelUn » qûé j'irai confulier i 
Me remette en étsKt de les exécuter* - . 

S B R È M A4 

Attendez donc Cçfac : commencez un ouvrage , 
Qui des maux que je Crains dtffipêta Forage , 
J^en répons : Cependant^ Seigneur, allons pourvoir 
Aux apprêts d'un hymen qtd &it tout nôtre e^oir. 

S C E NE V. 
GABINIE, PHENICE. 

P R E N J CE.' 

L ^Intérêt des Chrétiens enfin vous à vaincue , 
Madame^ à leurs raifons vous vous êtes rendue. 

G* A B I N I E. 

Oiii , pourvu que Céfar . ... Je ne m'explique pas; 
Tu trembleras pour moi; lorfque tu le fgauras.. 



TRAOEPIE, 37 

fiTç croîs p^$ qu*ayec lui » moncoçuif 4*inteIIigencQ t 
Cède à Tappa^ ^^teur d'une douce efpérance; 
J'ai de plus grands deffeins , Phenice ; enfin je yeipi 
OvK %y^ les Chrétiens, ou périr aviçc eux, 

P H E M I C E, 

JufteCî^n 

Q A B I M I E. 

Sî f ofoiç tedir^e ma pcnfée : 
Je vai d^s ton efprie p^Sét pour infenfée ; 
9Iais enfin noi^ touchons à ce jour fortuné ^ 
Que le Ciel nous promet un Chrétien cotjronnéj 
Et , mon Père Fa dit > ce jour efi prêt à luire : 
Ah ! par quel douit efpoir me laifïkirje (éduire ! 
Je croi prefque , Pheniçe , eji vpy?nt fcs vertus. 
Que cet heureux Chrétien fera Galerius. 
Je te Iaiflè|;rQp voir jufqii'oîi va n^a foibleflê ; 
Ne crois pas que ce foit J'e&t de ma tendreffe; 
Attens., pour en juger » que Je quitte ces lieux j^ 
l^aiSe venir Céfar 9 tu me cpnpottras mieux. 

P H JE NICE. 

Avant qae 4^ le voir > oi^vrez plutôt , Madame t 

Au fi^gj? Marcellin les fecrets de votre ame. 

Tout le njonde çft i^u TpmpJç » ^ vous ppuyi» fa09 

, >ruît. 
Four Taller confultâr , profiter de Ja nuit. 
D2U^.(:e Palais defert que prérendez-yous faire} 
Péja le jour q^i fuit à peirienpus éclaire ; 
Céfar. viendra» AÛvi d'ut^e ppmbreufe Cour, 
Fatigué du tumulte Se des foins de ce jour ; 
Pçu^-ççrç n*e^-ii p^ encore prêt ds s*y rei^dte^ 
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Et fans téinoins ce foir , ne poura vous entendre i 
Aladame , croyez-moi > é&Bêtci à •demàtin. 

6 A H 1 H I B. 

Eh bieni€Qmmenç<}ns4^nç par revx>ir Marcdfifi: , 
Allons* 

F H B H I C E, 

Camille fort de chezrimperatrice. 

<} A B I H 1 E, 

L^ nuit nous favorîfe > éiritons^Ià , Fhenice. 



SCENE VL 
ÇAJWIILLE, jyLÏK- 

Ç A M T t L E, 

J Ulie » a^tu compris iet frivple^ taifons ( 

J U L I X. 

Ce (}u*eUe vous a 4tt eonfirn^e mes foupçoni, 

C A M I t. ir e . 

Cruelle foçur > helas !^ue viisnft-tU de me dire? 
Quels malheurs prëvois-^u?*là perte de f Smpke % 
Mais quoi de plus afteux à^ mestrïâeç regards , 
<^ue ma !!R.iira1e afl$ie au frône des Céfars , 
Et d*un ingrat que j*aime , à mes yeux adorée. 
Tandis que je ferois feule 4efeiferée ? 
Quel charme îa féduit ? qud Démon en ee jotif 
Brife tous les liens du fkng 8c de l*amour ? 
Julie , c*en eft fait , je ne veux plus Tentendre, 
jMais , toi-même , iUs-moi , que voulpis-^u m*ap^ 
prça4re?' ^ 



TRAGEDIE. jS 

J U L I C. 

Madame yOabinie en feccetce matin, 

A confulcé long-tems le Chrétien JlifaccelUn. 

C A M I I, L B. 

Le Cbréekti Marcellin , Cîei l oonfolté par elle ! 

J U I. I €• 

Ceux mêmes qui Vom vu > m'ont dit cette noureUe* 
Ceft celai des Chrétiens» vous le pouvez fçavoir. 
Dont la noire fcience a le plus de pouvoir. 
On ne peut Tarrèter , quoique TEmpeieur fafle ; ' 
Et je croi furement /voyant ce qui fe pafle» 
Que pour rompre aujourd'hui les plus &aà liens» 
Gabinie a recours aux diarmesdes Chrétiens. 
Oiii , ce prompt changement , s'il fiiut que je aÇt^ 

plique , 
Ne peut être l'effet que d*uii charme magique : 
Les Chrétiens l'ont donné : fon funeUe pojfon 
A changé tous les cœurs > S^ troublé leur raifon ; , 
Rome voit t<;mt les jours » qu'à la force terrible 
De leurs enchanteR|ens , il n'eft iriep d'impoi&l^Ie* 
Tantôt 9 eu un infiant^ nous leur vqyoïjfs guérit 
Ceux que tour4*att buimaia ne peut plus fecourir ^ 
Et tantôt , en des yeu; fercnésdès la naifTc^ce, 
Des organes éteints réparerrinàpuiffance. 
Pes'tems âç des faifons ils renverfent les loix ; 
La nature tremblante obéît à leur yoi? , 
Tçut leur çede : la mort , qui n'écoute perfonnci 
Relâche de fes droits,quand un Chrétien TordomiÇ* 

^^> f uîfqi^ç G^blnie a pu les confultçr • , .« 



4e G A BINI E. 

C A H I L L ■. 

Ah ! Julie , il fidSt : je n'en fçaiuois douter. 
Voilà donc ton pouvoir , odieufe rivale ! 
Tu m'oppofes en vain Ja puiflànce infernale. 
Lesiémoins qui l'ont vu, nepourontle cder: 
Allons : je veux les voir, 8c Içs faire parler. 
D'atures Aez HarcelUn auront vu Gdinie; 
Si je puis l'en convaincre, il f va de & vie : 
Allons creufei à fonds un E noir attentat ; 
Je veux l'en accufer moi-même en pleio Sénat; 
Et (t , pour la iikuver , le traître qui m'oSènre> 
Ok oialgt^ fon crime, embraflêr fa d^feofe. 
Aux charmes des Chrétiens, quj troublent faiat£aQ( 
l'xjppofeiiù le feu , Je fet Sa, le poison. 

tin du fécond ASe, \ 



ACTE 
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ACTE m- 

SCENE PREMIERE. 
G A B I N I U S , GABINIE , PHENICE. 

, , G. A. B.I M I U S. 

NOusfommcs découverts; la fuperbe Camille 
Soulevé cctotre vous le Sénat &la Ville; 
Elle a<ïeitain fçcret , <}it-elle , à^ révéler , • . 

tt ce n'efi qu'au Sénat qu'elle prétend parler. 
Mais, ma fille, bien-tôt nous allons tout apprendre, 
Puifque Tlmperatrice en ce Uea-doit Te rendre * 
Et fans doute elle veut nous en entretenir , 
Foïfqtfici rùnf & Pàutfe elle nous ^ait veriîr. 
Dans le tems que Céfar vous appelle à FEmpiref - 
Contre vos jours , hfelâte ! peut- are Ton confpire. 
Et îe crains juÔement , qu'un funeÔe retour 
Nechange en trifte deiiil la pompe de ce jour. 

ô A B 1 H 1 F, 

Je quitterai fans pdne , & TEmpire & ma vie; 

C'eft ce que de moins cher à Dieu je facrifie ; 

HJe fçait : à fes^yea^' on nte peut rien' celer , 

Et je fuis préparée à hii tour immoler^ 

Qu'un me ctce au Sénat ; je fuis prête à répondre ; 

Camille ifaiâra paS: de peine à me confondre. 

Et je iTiiiisf avoiieiei » Se^neur , qu'avec regret 9. - 

On nïsiimç^^%)iàe^»xùu\àktxn. « ' . : 
Tomç /. D 



42 C A BINIB,. 

Que craignons-nous ? parlons , confeflbns qui nous 

fomme$. 
Quand onfert le vrai Dieu ^doit-on craindre Ie9 

hommes ? 
Le menfonge fc doit couvrir tfobfcurîté;- — ^ 
Mais on doit faire au jour briller la yéirité* 

P H E jq. I c E. . ^ ,., . 

On vient. - « . 



i«» 



S Ç E N E I I. 

SERENA , GABÏNms , GAfilNÎE ^ 

PttENiCE. 

Jb H bien , Madame^ il n'efi plus tem{)« de fe^^^^J 
Nous fommcs découverte* » 

8 s R ti «a; 

J'avob lieu de le crasndre ( 
Et , prête à voir la foudre éclater à m^ yeuit , 
J*alIois me déclarer ^ 8c bravier 4es faux Dieux ; 
Mais j*ay tou^ ^u : Can^ile a rompu k filehce ; ^ 
On n*a de nosftcreis aucutie comioiSrance: :' 
L'on dit que par vn dbanne Atmpnmté da Cfar£tiehk> 
Vous avez attiré Ccfar dans vos liens ; ^ 
Voila ce qu*au Sénat ma fcfeiir votdoit apprendra ^ 
Mais fay (çu qoCil avoit reftiféde l^encenâre. ^ 
Ainfi rien ne s'oppofe à. ^s premiers. défions >. ! 
Et la caufe du Ciel eftieacôre enim moitu; -i 






TRAGEDIE. 4^ 

Vous all^ voir Céfar : il vous cherche, £^*c(pâpe 
Qa*avec luy vous prendrez un confeii falutairc. 

G A B I N I E. 

faurois cru, qu*il kxok pour nous plu^ glorieux 9 
D*aller nous déclarer ennemis des faux Dieux; 
Cependant j'ay pcomis ; )C ne puis; m*en défendre » 
Madame > à vos confeils je fuis prête à me renjtf • 

Je ne uroù^sairay point qu«je prétends ^âiroîr» 
Sur le cœur de Céfar quel fera mon pouvoir ; 
Car enfis» fl ^aiira commeil fatar qtt*ilji&^x)fatiennèt 
Je porte un ooDor ftomain dans une ai^e Clàré-s 

tienne; "' .- > . -'." • - • 

11 ne me juge pas iadigpneidB A foy ; 
Et je ^uray dans peu r^'ii^à digne de moy. / 

!S B R s w A. 
Caehes-luy nos fecrees avec «m fqin eKcrênie. 

G A B 2 n .1 «•• iL 

Ce que je luy diray ,$e Yigaoa moif'taèaièi 
Et quand je le vertay , Madame, ilnefçaura 
Que ce qat WCîe) même sfiora nfiâfpiRva; > .. ' 

S B a B » A. 

Ceft aflez: moy je vais , fùre dç nteaelo. 
Annoncer aux Chiériens cette lieureufe nouvelle* 
Sortons, Seigneur; CéCar va fe rendre en ce lieu f 
Il n'èft pas à pcojpos qa*a no«w y Q»)Uf«« Adtou»^ - 




Dij 



4^ BABI»IE-,-- 

Cependant (çavez-vous à quel prix je me donne f 

Galerius. 
Ah ! parlez» commandez : pour un bien fi charmant. 
Je vous accorde tout » demandez feulement. 

6 A B 1 M I E. • 

Puifque vous le voulez , fiiites qu*on fe retire. 

Galb&ius. 
Doignez-vous. 

G A B I M I B i part» 
Faifons ce que le Ciel m'infpiie; 

S C E N E V. 

GABINIE, GALERIUS. 

6 A B I » I E. 

PUifqu^avec vous , Seigneur » je doit oair mo»^ 
fort , 
Du plus grand des Romains j*attens un grand effort. 
Mais connoiâèz mon cœur : fans la grâce où j'afpifiQ^ 
Non » ma bouche jamais n'auroit ofé le àisc : 
Je vous aime y Céfar. 

G AL E R I U s. 

Ah ! Madame I .. ; 
G A B I w I a. 

Arreeesi ? 
Peut-être que mes vœux vont être rebuta : 
Feut-être* cet amour» ^i pour vous a des charmes» 
Vous caufera bien*tôt de cruelles aliarmes : 
quelque aiBOBC » Cciiu: ^ . qtte voi^ ft»]nes ^pw 



TRAGEDIE 4^ 

Tcm allez acheter ma main i trop hune prix. 

Galbrius. 
Madame 5 commandez, je vous k dis encore; 
Ofez tout efpever d*un coeur qui vous adore. 
Quel que Cwt cet eifijrt t je le troiïveray doux > 
tl n'eft rien que ce cœur n*entreprenne pour vous r 
fe n*en excepte rien : parlez ; daignez lé dite ; 
f e mets tout à vos pieds , TEmpereur 8t FEmpire. 

6 A B I M I E. 

Si bien , û vous m'aimez , pour répondre à voe 

vœux , . 
Et pouvoir être à vous , voici ce que je veux, 
fe ne puis plus , CéTar , vous cacher que mon Père 
Al des amis fans nombre accablés de mifére. 
Ses amis font les miens: je demande avec lui , 
Que de ces malheureux vous vous rendiez l'appuy; 
Que vous les cherilEez , & que pour leur défenfe » 
Vous armiez» s*il le faut, toute votre puiifance. 

Galb&ius. 

Quoi , Madame , voila cet e£Fort » ce haut prix » 
Dont un cœur tout à vous devoit être furpris? 

Je fçai que FEmpereur jaloux de fa puiflknce t 
Centre tous vos parens exerça ùl vengeance ; 
fe içaîqueloia de Rome, eux 8c cous vos amis» 
&vec trop de fureur par lui furent bannis ; 
Et que Jufqu*à ce jour , excepté votre Père , 
Fous gemiiTencencor dans leur longue mi(ëre; 
Mais eriân , quels ^ue fotent Vol amis & les Êens » 
Uadame^ils mcitàMSt bkn^m chdrs^neles^mi^s» 



^ G A B I N I £ ; 

Ouy ) je vou$ le (xromets ; ouy» fi pont km'ééBsàCé 
Ils ont jamais befoin de toute ma puifTance ; 
Contre tout TUnivers , prompt à les fecoarir ^ I 
Je périrai plutôt » que de les voit périr. I 

Cçft peu faire pour vous ; demandez davaotage* i 

G AV I R I B« 

Pourquoi m'en donnez- vous vous-même le courage 
Puifque vous promettez de fervir mes amis , 
Promettez-moi de perdre aufE mes ennemis ; 
Que vous les détruisez , Seigneur , dans^toutrEm* 

pire : 
Yoila, pour être à vous , tout ce que Je defire. 

Galbrius. 
Vos ennemis ! l'objet de mon jufte courroux ! . 
Ou7i je vous le promets » je les détruirai tous» 

G A B I N I E. 

Eh bien , à ce prix-là 9 je confens qu*on m^obtienne; 
Mais apprens qui je fuis , Géfar: jefuis Chrêtiennej 
Va fervir les Chrétiens , ce font là mes amis : 
Va détruire tes Dieux , ce font mes ennemis. 
Tu te tais à prefent , & t'étonnes peut-être » 
Amant audacieux» qui croyois me connoitre : 
Je te Tavois bien dit > que ton amour furpris 9 
Trouveroit que ma main feroit à trop haut prix» 
Tu Tas promis pourtant ;.hier tu promis encore f 
De livrer à la mort ceux pour qui je t'implore : 
C'eft à. toi de chcrifir : tu vois y,C^ar, tu voie, 
Sans doute à quoi t'engage, ouPun ouraùtre choix* 
Si tu Êds le pre/nier , il faut que tu m'immoles : 

Si le. ifixùxçi tef lâit:^ vabufei: te$^ X4qIç^.; . . 

L'ui 



TR A GEBIÊ 49 

Uvà me promet le Ttône , 8c Tautre le tombeair ; 
L.'un t&rend mon Epoux» 8c l'autre mon bourreau; 
Choify , Ce'far , choify , tu me vois toute prête , 
A te donner d^abord ou ma main , ou ma tète : 
Mon choix dépend de toi : fonge à faire le tien. 
Je te laiffe y penfer » 8c ne te dis plus rien. 

Je vâist'atteiidre, adieu: pefe bien toutes chofes; 
Après 9 tu peux venir m'époufei , fi tu Tofes. 

s C E N E V I, 

Galerius^ 
Uel coup de foudre! ô Ciel! mon cœur en à 



o 



tremblé. 

Grahds Dieu^! qui , comnie^moi > ,n*en.feroit ac- 
cablé? . . . ., 

Gabjnie eft Chrétienne ! elle fuit , la eruelle; - , 
Mais quoi? mon lâche cœur vole encore après 

elle ? 
Traître ! va donc brîfer les Autels de tes Dieux : 
Parjure ! ya trahir 8c la Terre 8c les Cieux » , 
Et par ces attentats , commence ton Empire , 
f4ché Empereur . . • Non , non , mon cœur en vaîâ 

foùpire; 
Immolons à ma gloire un amour infenfé : 
Arrachons de ce cœur le trait qui l'a percé : 
Portons le coup mortel à cette Seé^e impie ; 
Peciffisnt les Chrétiens » perifle Gabinie. 
Pabinie! Ah grandsDieuxIaudevantdemescoup^ 



^ oabinie; 

QueHfc •<*«* viftîîne , bêlas \ prefçntea-voos J 
iOdîinie ! Ah ! fouflftcz que je luy faffc grâce. 
Mais clk ne veut pas , grands Dieux l qu'on vou$ 

en fsélTe, 

Inhamaine ! â vos loix , eh bien , je me rcndray ; 

Exceptez-^n les Dieux , je vous obéïray. 

Dibttx cruels ! je ticndray le ferment qui me lie ; 

Te vais vous obéir., excepte? Gabinie, 

Que refoudre ? que faire? à quel choix m'en tenir î 

Malheureux , je ne puis pardonner , ni punir. 

Cruels engageniéns ! auquel dire deux fe rendre ? 

Dieux î Gabinie ! amour ', devoir l Quel parti pren- 
dre? 

lOais qui vais-j^ ? Fuyons, 



s <:: E "N E V 1 1. 

ÇkmVlt , JtTLIÊ , QAI,ERiySv 

Camille^ 

IT'Uy ; mais ne penfe pas , 
Traître » que pour te voir j adrefTe icy mes pas » 
|e ne te çher^e point. Va ,'fors , (3a^rs , ftiy , per- 
fide; 
Ma rivale t'dnTead ; Sç TEnfer ; qui €e^uide , 
pu charme em^^oifonné qu'il a pour toy produit^ 
T'invite ce jour même à recvieiHtt le^uic. 

j'uy donc. Qui te tcpjtnt ? 4 quùy *bn te coQ^ 

• ■ ? ' ■■ \ ' 



Galbrius. 
Âh» SCadame ! quel temps prenez-vous pour voua 
phincke! 

C A M I L X. C 

ISh quoy I IcSgae ol^rqui vieatdeteehafmert 
Ne calme pas les foins qui viemient t*allanner? 
Mais on fçaura bien-tôt diffipef ta triftefle ; 

-^Bs^ pourson-hymen tout le monde s'empref!e r 
D-icy même j.'e&tens les cris , qui jufqu^aaxJQieuii 
Elèvent Gabinie , & le vengeur des Dieux; 
TandiS'ipi'impunémeiit je âsis feule outrs^oe. 

G A U E R I u s. 

Aiit vott9 n'aies y helas !^à quetmp vengée; 
Du 'fort le plus ^uel f éprouve le eouFTOUK ) 
Et^iuis mille fois- plus ^plaindre qae^oas* 

-SCENE V I ï L 
C A M IX LE .JULIE. 

C A H I L L I, 

I 

PLus à. plaindre que tnoy ! Q>ieferoÎ€-ce» Julie ? 
Hus à plaindre > dis-tu ? Tout flate ton envie : 
IXou peut naitre en un cœur oU règne tant d*e{poir, 
L'affireux accablement oli je viens de le voir ? 
* Ce prodige letient ma haine fufpcnduë ; 
' I># mon juflecourroux , je paffe à la terreur.. 
Et mon âonnemcnt égale ma fureur. 
"IDla rivale fottoit agitée. 

JE ij 



t^ G A B I N I E , 

/' J V t I E. 

Ouy, Madame. 
J^augure bien pour vous , du trouble de leur ame : 
J*ignore leurs fecrets ; mais je me trompe fort » 
Pu quelque grand malheur vient de troubler leur 
fort. 

C A M I L L !• < 

Ah! (i dans ces fecrets, hors de ma ccmnoiflkncet 
Je trouvois ^e quoy fiaire éclater, ma vengeance l 

Julie. 
Peut-être que Maxime a fçu les découvrir» 
Il vous doit ia fortune» il cherche à vous fervir ; 
Je Tapperçoy qui vient , & j'attends de fon zelle » 
Madame» qu'il vous porte une heurçufe qouvellç^ 

SCENE IX. 

MAXIME , CAMILLE , JIJLIE, 

EC A M 1 L L Bv 
H bien? 

M A X I M E. • 

J'ay tout appris ,. Madame ; 8c plus difcreê» 
A tout autre qu à vous jç tairpis ce fçcret. r 
Catte nuit , qui l'eût cru ? Gabinie çft allée , 
OU fouvcnt des Chrétiens ou furprend raffenablée; 
Au fond d'un antre obfcur » aii pied de rAventin» 
Où déjà l'atpendoit le fameuK Marçellii^. 
Là ne foupçonnant pa^ que Ton pût les ente^id^e 
P'un efd^ve aiSdé > qui feint d'être Chrétien , 



T IL A 6 E D I E. ^ 

Cathé » j^oùr écouter leur fecret entretien. 
Mais je crains que qtielqu*un ... 

Camille* 

Parles avant qu*on vienne* 
. • • Maxime* 

Pour tout dire en un mot ^ Gabinie efl Chrétienne* 

C AMI L L e. . 

Dieux ! 

O Ciel I 



Julie. 



Maxime. ^ 

*' Et Géfar , qui fortbit de ce« lieux» 
Sans doute a pénétré ce fecrer odieux ; 
II en frémit. '[ - y^ 

C A MIL L E. 

Voilà l'ennuy qui le dévore: 
Au mépris de nos Dieux le perfide Tadore. 
Vby , Julie» à quel point elle a fçû te charmer ; 
U {^t qu'elle eft Chrétienne , Se peut encor l'aimer. 
L'Empereur le f$ait-il ? 

Maxime. 
Non f Madame , il F ignore ; 
Et hors nous > à la Cour nul ne le fçait encore. 
Il doit aller au Temple » & croit voir achever 
XJn hymen que les Dieux ne fçauroient approuver. 
Voilà ce que j'ay fçû; j'ay couru vous l'apprendre; 
Mais encor ce fecret ne doit pas fe répandre. 

Camille. 
Je talray ce qu'il faut > Maxime, 8c c'eft affez. 

Eiij 



Enfin » Jv^f enfin mes vœux font exsmeéf . « 
Allons la dénoncer t & perdons 911 m*o£fenfe ; 
Lorfque tout me trahit » le Ciel prend ma défbnfe • 
Et $9^9 conne tout ceux qui m*o(bient outrager » 
Et la caufe des Dieux > 8c la mienne à venger. 




ACTE IV- 

SCENE PREMIERE. 

CAMILLE, JUt.îE. 

Camille. 

Vie» , fey-moy , c'cft icf que je le vciix aN 
teodrck ^ 

Ma feur luy fait envain refufer de m^entendre » 
C*eft icy fon paf&ge : iey je le verray : 
U n^ira poinc au Temple , oh je hi]r parleray . 

f V L ï E. 

Madame > Il vieat k nous. 



SCENE II. 

IQCLETIEN, CAR US, 
MAXIME» CAMIILE, 
JULIE, Gardes. 

voir Camille. 

lHé Nfin cette journée 
ycnà biiKei les feux d*un heureux hymenée ; 

lié mj 



$6 6ABINIE, 

Etfefp&ef Carus, que ce jour attendu 
Me rendra le repos que mon cœur a perdu. 

Camille. 
Non, Seigneur , de F hymen qui fait votre efpérancef 
Qabinie cil indigne , 8c le Ciel s'en offcnfc. 

DiOCLBTIBM. 

( à Camille ) {à Canm ) 

Le temps nous preflë • . Au Temple allez tout pré- 
parer» 
Carus ; on ne fçauroit pluslong^tems différer ; 
Et.iàns doute Céiar efi dansFio^apence » < 

Que Ton tarde à remplir fa plus douce dpârance* 
Allez, Carus. 

C A M IL X. E. .. • 

Arrête : il n'ell pas. encore temps. 

'DieCI^ETIBM. 

Qu'ofez-vousentreprendre ? & qu*efi*ce que feof 
tens? 
( à Carus qui hêpte à finir, ^ * 
Allez , vous disi-je » allez , que, rien ne vous retienne» 
Camille à Carus qui s* m allait 9 & qid 
t . • f S artetf^ 

Eh bien; va dans le Temple attendre il^ê Chré- 
tienne : 
Va prefenter ce monftrc à nos Dieux immortels > 
D*un hymen factilége efiiray er leurs Autels ; 
Va... 

DiOCLBTIBM. 

Ce qu'elle nous dit ; ô Ciel ! e&-il proyahle? 



* « « ' 



TRAGEDIE. $? 

Camille. 

D^ufi menfonge, Seigneur , me croyez- vous capable? 
Gabinie éfl Chrétienne , elle Ta déclaré ; 
Célar'en eft infiruit , lé crime c& avéré ; 
Et de la part des Dieiiz je demande (a vie. 

DI0C1.ETIBN. . 

Que Ton cherche Céiar ; amenez Gabinie. ... 
Ah ! je ne doute plus de fon égarement : 
Je ne le voi que trop à votre étonnemenr» 
Vous le fçaviez , Carus : vous le fçaviez » Maxime: 
Pourquoi me cachiez^^vous^l'un fi^Tautre » fbn çd<^* 
me? 

: M A X 1 M £. 

On attendoit y Seigneur , qu*un heureux repentir , 
De ce funefte état pourroit la garentir. 

Carus. 
Seign^eur n'en doutez point» Féclàtant hymenéei^ 
Qui doit avec Céfar unir & dieftihée 9 ' 

La gloice , les plaiiirs , (a prodiaine grandeur , 
Sont de puiflans motifs pour ramener un cœur. 

Camill.e. 
Non, non» c*eftfeflater» Seigneur,. quedele croire : 
Il n*eft grandeurs » platfir s ^ tourmens » mépris » ni 

gloire» 
Et vous-même» Seigneur» vous le fçavez trop bien» 
. Qui dans Rome ait jamais pu changer un Chrétien; 
Ils triomphent de tout. 

DlOCLETIEN. 

Oiii » maigté ma puiflance 9 • 
fen ai fktt imile fois la uifle expérience. 




ft 6 AftINIC, 

Qtt*alldis-je Édte? o Cîell quel Dà&on aujour- 
d'hui 9 
O tcSte des Chréciens» te prête fod appui ? 
J'allois en ce moment , fansTarâ de CantîUt a 
Dans le ikde CéCu te donner unasile-t 
Dans le lit de celui y (jue ma jufie ftuaeur 
A pris foin de ckoiSt pour* ton peifécntéar. !' 
Ceft ainfi que toà^ura, & de la même forte ^ 
Tu tournes.contre mot le» coups que je te porte» 
Que tout ce que je &ispour triomi^ier de toi» 
Xa le ffais employer , pour tnomphev de moi»^ 

AuiC t qui le croiroit ? dans la publiqu» joie » 
A de noires frayeurs je fuis^ le. fenl en proie : 
Tout trembler en ma ptéfence ; âc iBdi-mème k moo 

tour f. 
Je ne fçai quoi m*allarme aa milieu de ma Cour, 
fat pour me dâivrer de ces^faqreuni bdaitM^ 
Confulté de nos Dieux lesfaaéslnterpiëte»^ 
Immolé les Chrétient en mille lieux dlivèts» 
Et de leur &ng in^ie inondé rUiÙTecs ; 
Et» comme fi les Dieux rejettoient ces victimes i 
Que tout ce que je £s^is fufient autant de crimes i 
Aa£àStede i^Empire» £c malgré mes^eAïtts» 
Mon zèle envers les Dieux femble aigrir mes re« 

mors. 
Tandis que j'attendrai CéGur 8ç <3abinie> 
Différez les apprêts de la cérémonie : 
Déjà le peuple en. foule au Temple ^eft rendu: 
AUeciiire,, Carus» que tout eft fufpendu. 
Retirez- voua ,. Carnille ; à Ta veu de (on crime , . 
Je ne veux pour témoins que Céfar & Maxime. 



TRA6BDI-E. |9; 

""" SCENE IIL 

SAI*ERIUS , DIOCLETIEI«r^ 

MAXIME. 

D I O C L.B V I B H* 

^7 .Eues.» on vous attend : le troobleoh je vos» 

▼ , V07, 
Ne m'annonce que trop que vous fça vez pourqooy» 
Ce|Ie donc que mon cfaobi élèvott à rEmpitr» 
Celle poitt^qiu Cé£ar peut^âtre encor Ibiptre » 
Se dé^bure Chrétienne » 86 vient d'afaMidonner 
Ces Dieux, ces mêmes Dieusqiâ f aUoicnceouronF 
ner? 

Galerius. 
iAb t SdgttsiM » qui Feût. or&? 

. D iack.BTiftiiiki. 

Quoy J yo«is Paimea cAo^ie 1 

Je vondtois la haïr > Seigneur; hé! je Tadoreé 
Uon ccnir inéfolu , furpris , de&^éré » 
Et d'faorrenr fie d^amouc tour i.tour déchire' t 
Dansxm objet fi cher rencontrant une impie > 
Suit tantôt fon devott , fir tantôt Gabinie; 
Et fouffice en cet état déplus cruels tourmensi 
Que tous ceux qu*aux' Chrédensont.voués mes fer« 

DiOCLBTIEN. 

vVoQsr^rettez des Dieux la mortdUieRnemiel . 



*»« 



90 6 A 6 INI B, ' 

^Galerius. .^ 

Je voudrois à nos Dieux ramener Gabinie. 

DlOCLETIEK. 

Non y non» pour les Chrétiens il n*eft plus deretour« 

Galerius. 
Vous avez tout tenté» Seigneur » tentez ramoar. 
D!ailleurs vous, le fçavez y & j*oferai le dire » : 
Les flocs de tàiit de fang a£EbibIiflent TEmpire ; ' 
Et» fi l'on poufTe à bout ce qu on veut achever » 
On va perdre TEtat» en voulant le fauver. 
Au culte de nos Dieux les Chrétiens font rd>elle8 ; ' 
Cependant avons-nous dès fujets plus fidelles ? 
De leurs folles erreurs nos Dieux font offenfës ; * 
Mais quel tort à FËtat ont fait ces infenfés ? * ^ 
Que nous font. les Chrétiens? que nous fait leur 

croyance ? 
Bien peut-il de leurs mœurs altérer rinnocence? ** 
Ne les voyons-nou$ pas » malheureux» & foûmis » 
Senir qui les outrage» aimer leurs ennemis ; 
Et parmi les tourmens » dont rfaôrreur nous étonne» 
Refpe^er en moiùrant la màiii qui lés ordonne? \ 
Ah ! peut-être» Seigneur» voulant les toiamenter; 
Dn enflâmé leur zèle» au Heu de Farrêter. 
Peut-être » relâchant de ces rigueurs' extrêmes » : 
De leurs illùiiôns ils reviendroient d*eux-mêmesî; 
Peut être Gabinie'eft prête à revenir : 
Par elle commençons à nie les plus punir : 
Du moins » je crois pouvoir demander qu*on lui 

donne • - 
Le temps de revenir auiCDieux qu*elle abandonne» 



TRAGEDIE, 61 

Dans uttcœur qùeron a nouvellment féduic » '■ 
X'êrre^r çpxi vienc de naître , aifémenc fç détruit; 
Et de trop de verras le Ciel ta partagée » 
Pous la laifTer long-tems dans le crime engagée. 
I>!ail}eurs je Taime ençor , 8c j'attensquemoii choix 
Sufpende » en fa Êiveur , la rigueur de nos Loix, 

S I o C I. B T I E V, 

Eh bien , vous le voulez l eflayons Tindulgence. 
Four la rendre à nos Dieux » je me fais violence* 
lV{ai$, après cet eflai » fongez à votre tour , 
A furmonter vous-oiiêffie un malheureux amoiir ) 
.Songez à foiitenir votre gloire & la mienne. 
Mais elle vient. 



SCENE IV 

GABINIE,DIOCLETIEN, 
GALERIUS , MAXIME , Gardes. 

DiociETiEir. 
Jhl Pproche infidelle Chrétieniie. 

Q A 9 I K I E. 

•De ces crimes ,. Seigneur 9 que Ton veut m'imputert 
Le dei^iiçr fait ma glpire , Çc f ofe m'en vantçr. 
. P I o c L E T I B «. 

Epargne-moi du moins un difçquts qui ip*o|Fenfcv 

C A |l I N 1; E.' 

Je nç puis pittt garder un criminel filence. 

JDlOCLETIEM, 

Tu yeux ionç rçngnçer 4 ton fçiç éclatant 



€% GABIlflEt 

Je te plains : Câàr t'aime, & leTrAoetfacMid. 
Veax-tu* pour te plonger dans â*Iiombleriiiyfiéresi[ 
Abandonner les Dieux de Rome fie de tes Pères» 
Ces grands Dieux de tout tempsiévéïét parmi nousi 
IPonr adorer unPieu,robîetdemoaooBrrouz? 

G A B I M I «B. 

S*il TOUS étoit connu , vous trembleriez. 

DlOCLBTIB'ir. 

Perfide! 
jSuiypuifquetuleveoxyla fiireiir^te gnide; 
A bi picié pour toi ,' je panchoîs vainement. 
Maxime, amenez^-nous fou pesé, :&prompeemeDt 



5 G E N E V. 

G A B I N I E , G A L E « I U 6, 
DIOCLETIEN, Gardes. 



O 



*D I pc*i4s >r^ ^ M. 



Xr<m Tarrête, 

G A L B a ï o s. 
Atteâdee , ffKdGrez qtke fenippelk 
Cette tendre piti^ que vous aviez pour éUçp 

D-i oc L E 'T I»E H. 

Mon, non , Gardes, . ^ • 

G A L E a I u s. 

Seigneur , fufpendez ce courroux! 
Ceft à moi de punir tes Chrétiens , cemâtc^ vou8| 
Cefile premiçr ttanfport du tek 'qui l*;^unf ; 



THaGlEDIB. 4i 

Il peut fe ralentir. Rome ignore fon aime* 
Pourquoi le àivii^guer par -un funefte éclat ? 

PlOC(.BTlBN. 

Eh bieA , Cëfar. ... 

" SCENE VI. 

MAXIME , GABINIE , GAL^RIUS , 
|> K5 C L ET J EN, Gardes. 

M A Z l M Çr 



s 



Eigneur , le Peuple, le Sénat» 
Les Prêtres en fureur contre la Seâe impie » 
i>emandent à grands cris, qu*on juge Gabinie: 
On fçait tout 

D I Q C L E T I.E K. ' 

Il fuffit. Vous venez de le voir « 
Céfar; fallois peut-être oubRermon devoir ; 
Les Dieux à mon fecours ont ramené Maxime : 
Cen eft fait. Vous f$avez la peine de fpn aime ; 
Commencez à tenir vos fermens Sç les miens» 
Et par un grand exemple e£Erayess les Chrétiens : 
Triomphez d*un amour , gui lui fert de refuge; 
Vous êtes fpn Amant : je vous nomit^e tan ju2[e, 

G 4 x. B R. 1 y s. 
Iffoi! 

D 1 o e I, -E T I c M, 
Vous. Perde2( Tobjet dont vous êtes épri^ 
Vou^ n9!i9 r$iyez jur^ : T^Pf^^e ^ à ce ^xbf^ 



«4 gabinie; 



S C EN E VII. 

ê 

GABINIE, GALERIUS. 

^ G A B I M I E. 

ON veut que mon Arrêt forte de votre bouche : 
Je ne puis le cacher , votre doule*» me touche : 
Vous m'aimez : je vous plains :8c vous plaignez 
mon fort. 

G A L B R I U s. 

Ah ! Madame. . , 

G A B I M I E. 

Cdfar, jen*attens que la mort, 
Galbrius. 
Cruelle ! eh ! vous m'aimez ? 

G a B I M I E. 

Je vous l'ai dit moî-même: 
Pardonne , }ufte Ciel ! à mon erreur extrême , 
D'avoir criu follement, que mes foibles attraits , 
En l'attirant à toi , combleroicnt mes fouhaits. 
Céfar, voilà Thymen que Rome nous prépare, 

G A L E R 1 U s. 

Quoi I vous me croyez donc » Madamp , aflèz bar- 
bare» • • • 
Moil jeferois répandre, & répandre âmes yeux» 
Par une main infâme un fang fi précieux ? 
Ah| ne perdrez- vous point cette funefte envie? 

G A B I N I E. 



Ne pouvant être à vous , à quoi me ferc la vie ? 



tRAGEDIEL 6i 

Vous me rendrez heureufc > en me privant du jour. 
Eteignez dahs' mon fang> un malheureux amour » 
U empoifoimeroit & ma vie Se la vôtre» 
Nous ferons 9 par ma mort , en repos Tun 6c Fautre, 

. G A t B a I u s. 
Quel repds J ab ! Madame » en cette .extrémité » 
Qsne^ve^rvous du fort tpute la cruauté ? 
Pour des biens incertains » où votre efpoir fe fonde» 
ypus voulez cenoncer à FEmpire du Monde ! 

Je n*oferois ici parlet de m.on amour ; 
Mais-, Madame , voyçz la pompe de ce jour » 
Ces Spedlacles » ces Jeux , cette fuperbe fête ; 
Kpme» tout l'Univers devient votre. conquête; 
Et mille Nations , pour tomber à vos pieds , 
Attendent feulement que vous y confentiez : 
Vous allez tout quitter } 

^Gabii^ib. ;* 

Les honneurs de . FEmpire » 

Ne font que le néant des grandeurs où j*afpire. 

G A E B ji I u s. ' 

Je n^en obtiendrai rien l 

G A B I K I fi. 

Je n'ai rien' obtenu ! . 

G A L E R 1 u s. 

Jufte Ciel ! votre état vous eft- il bien connu ? 
Dans la fleur de vosans^i de mille attraits pourvue» 
Ad9rée en tous lieux ,. fur le Trône attendue » 
Romaine ! méprifer les grandeurs de la Cour ! . . ^ 
Senfible ! triompher des charmes de Famour ! 
Fréférer k fupplice i FEmpite du Monde. . . » , 
Tmc L F 



6& 6 A El NIE, 

G A B I K I E. 

Voiy CéÙLï f fur quels biens il faut que je me fonde^ 
Ah ! que n*aveaD-vou$ fait vous-même un fi beau 

choix! 
Helas ! c efi foubaîter trop de biens à la fois. 
Que je (bufibe de voit Téfat oti je vous Uôflet 
Hâtez-vous : par ma mort, fecoureb ma-foiblefi. 

GA&feRIUS. 

Juftes Dieux! poarie!2-vous voir périr tantd*6ppa$? 

G A fi 1 K I B. 

iVos Dieux» Céfar>V08 Dieux ne vous emendenrpast 

G A> £ B R I u s. 
Soqfirezque contre tous du moins je vous défende» 

G A n M r B. 
Songez à prononcer r Arrêt qu'on vous demande. 

GALEXrus. 
Ah ! plutôt le Sénat 8c Rddie , & l'Empereur , 
J^es Dieux mêmes verront éclater ma fureur. 

G A B 1 M I B, 

L*Empereur va bien-tôt répondre à mon attente : 
Par vous Céfar, par vous, jemourrois pluscoil* 

tente. 
Ne me réfiifea poifitte feul bien que j*attens. 
Ne me le faites pasactendteencot long-temps. 
Cé&r , Rome le veut ; c'efl à voâs d*y fouferitt. 

G A E B X l 'u s. 
Rome 9 reprems tes droits ; je renonce à FEmpire » 
Puifque CM dur ferment m'impofe cette loi. 



T R A G E D TE. 6y 



S C E N E VIU. 

GABimUS , GALERïUS , GABINIE ; 

Cïaccfes, 

' 0ALB&iu>> // eovtmm éMant a»-.devaiif 

de Gabittitif. 

AH ! Seigneur , hâtea- VQa« : venez vous joindre 
à moi ; 
Venez , Scigncui: , venez.fçf oufir.vojre fille ; 
Purgez d'un crime afGreux votre illuflre famille. 

G A fi I JH I U 8. 

Son crime m'eft connu : je viens la îecpuriK. 
Oiii > ma fille, je viens, pour l'apprendre à mourir. 
Dans la loi des Chrétiens^ c'èâ moi qui t'ai ,conduitei^ 
Je te dois mon exemple , après t'avoir infirujice.. 

G A L E R I U .8. 

Son pdfê ! 

Gasimius. 
A l*EinpcN[ear je me luis dédartf. 
n attend notre Arrêt , & tout eft préparé. 

G A L B R I V r. - - 

Ah Dieux ! 

6 A B T M I s. 

fentens d*ici ta foule impatiente ; ^^ 

Qui fe plaint, par fes ais, d^une trop longue at- 

>> . . , 

Si vous ne vous hâtez • vous verrez rEmpcieur » 



et .oabin-i>e; 

Cébx » dans un moment revenir en fîireucJ 

GaL£RIU8. 

ITon : voQ$ ne mourrez point, 8c déjà je m*acctt(è«u 

SCENE IX. 

DIOCLÉTIEN , GABINIE, 
GABINIUS, GALERiyS, 

Gardes. ! 



f 



<} A B I K I E allatn au^d&oind* iB 

VEneznous accorder la mort qu^on nous tefufe», 
Venez, Seigneur , Célar a bcfbin defecours. . 

G A L E R I U s. 

Seigneur I au nom des Dieux prenons foin de &i 

jours. 
Pourriez-vous voir tomber cette tête adorable > —^ » 
Sous le barbare fer d*un bra» impitoyable ? 
Livrons .plutôc» Seigneur , & fans igfaée, & fans 

choiy, ' , ..ri). 

Livrons toupies Chrétiens à la rjgueur des Loix : 
A nos fermens cruels c'eft afTez fatisfaire^ 
Epargnons feulement Gabinie^ fon Père ; 
Un généreux pardon deffillera leurs yeux: 

. . .G A B ITi I.k.-J . i > 

Tandis que nous vivrons , craignez pour vos £ittS 
DieuXt 






*».. fc ^4. i^-^f* 



T B: A G E î) t Ê. 2^ 

DlOCLETIEN. 

Ciel ! qui ne fir^miroif de voir ce qui fe palTe ! 
Il femble queCéfar ait ici pris leur place : 
J'y vay,, ^eoan^preflèr Vorâre;que j'ai donne. 
Les criminels cpntens, fie le Juge étonné; 
Ils demandent , 6 Dieux \ quelle étrange manie { 
Les criminels la mort , 8c le Juge la vie l 

Monftres, que je ne puis ni vaincre » ni chaiTer t 
Ne p^is-jc; vous punijc .^ ians vous téçqtj^penkt ? 
Ne puis- je vqus livrer aux plus cruels fupplices » 
Sans mç vendre i!auteur de vos xixeres délices t 
Et ne puis- je une fois » pourfbrvir mon courroux , 
Inventer une peine 8c des tourmens pour vous? 
Mais, au lieu de Céfar » je vous rendrai judice : 
G^rdes.condwiez-Ies Tun 8c Tautre au fupplice; > 

. G A L E & l U Sr 

Anêtez. En faveur, Seigneur , démon amour » . 
Accordons-leur au mpins le refle dé ce jour. 
Pour de tels criminels la faveur n*eft pas grande : 
raiaroîrfféTâccbrder , 8c je vous la demande. 
Dans ce délai , peut-être» ou nous ne rifquons rien» 
Les Dieux pourront changer ou leur cçeur , ou le 
mien* 



:!»^iie^^ 






« « ^ 




f^ 8 A B I N X B > ' 

se EN E X. ' 

CARtrS.DIOCLETlEN, GALERïUS, 

GABINIE, GÀBlHIV&a: 

Gardes. 

C A K tJ s/ 

SEîgneur , on vieiit d*apprenârè une étrangle nôu- 
'"Vélle. ■ ■ ' ■•'• '■ 

Au pied de T Avetitm un grand péupîe rebeflé i' ' 
Dans le profond réduit d'an antre ténébreux ,- 
Céléfae des Chrétiens les My ftéres ^fteux* 

DiOC.LETlEN. 

Vous le^oyez , Céfar ! allez , qu'pn les furprenhc; 
Carus 9 faites marcher ta légion Thébaine i 
Et là> fans refpeéter âge, fexe, ni rang ;, V 
Que tous ces malheureux fuient noyés dans leur fang* 

s G E N E X I. 

DIÔCLETIEN,GALE1H17S, 
GABINIE , GABINIUS , Gardes. 

D I o c t,« T I E M c&Ainuè'. 

POur eux encore tbi> Célar me iSpUicite. 
Ocez-Ies de mes yeux , leuf préfencemlrrite. 
Gabinivs. 

Allons, ma fille y 



TRAGEDIE, tft 

6 A B I M I E. 

Allons , Seigneur y faites fur nous» 
Sans confulter Céiar , éclater ce courroux : 
Je voy que j'en ferai Tinnocente viétime. 
Veuille le Dieu vengeur vous pardonner ce erim^r 

DiOCLETlEff. 

Qu*on redouble leur garde , 6c que feparément f 
Où les tienne en&rmés dans cet Apparfiemeat* 

Galerius. 
Pourquoi les enfermer âc redoubler leur garde ? 
Seigneur , je réponds d*eux > Sç ce foin me cegaidia^ 

DlOGLETIBN. 

Voolezrvous les livrer au Peuple forieux ? 
Je n'en répondrois fdus « s*ils ibrtoient de ces lieux. 
Voos le. voulez ? leur mort qqf nous avons jurée » 
Jofqu'â la fin du jour fera donc difi^rée : 
Allez-en profiter ; mats confukes vou$ bien ; 
Car , après ce dâai , Rome n'attend plus rien;» 

G A L B R i^u s^ 

Gabinie jen mourroit ? Ah ! Rome peut s'attendtei 
Que contre fes fureurs » je ff aurai la défendre. 
Oul^dot tomber £ir moi la colère des Dieux p 
AiloQs la jkcourir , ou mourir i fes yeux. 

Im du quatrième AQc* 



ft G A B IN I e;; 



ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 
DIOCLETIEK, MAXIME. 

- M A X i M,E« 

OUoi 9 Seigneur , Gabinic à vos défîrî réiidue $ 
A nos facrés Autels èô enfin revenue ? 
Ce bruit fémé 'par-tout cft venu jufqu'à moi , * 
Et déjà les Chrétiens en pâliffent d effroi ; 
Déjà Rome triomphai» Scie Ciel favorable . . . ; 

D I o C L E T I Ë K. 

Helas ! Que fo» retour me ferôit agréable > 
Maxime ! Mais bien-tôt vous en ferez iilftruit; 
C*eft par mon ordre exprès qn'on a femé ce bruit. 
Deràmour de Céfar j'ai craint la violence. 
Témoin de fes tranrports , ma jufte défiance - 
A feint 9 pour amufer les fureurs d*un Amant ,• . 
Que Fobjet de fes feux changeoit de fentiméac 
Par cet efpoir flateur fa douleur abufée 
Le retient » & me livre une vengeamce aifée ; 
Et libre en ce moment > il m*eft enfin permis » 
Sans attendre le temps que je leur ai promis» 
D'immoler a la fois y dans ma jufie colère » 
A nos Dieux oB^nfés 8c la fille & le père. 
Camille I que ramour lie à me$ intérêts , 

M'a 



T R A 6 E D I E. f^ 

BTa donné ces confeils, qu'on doit tenir fetrets ; 
J'ai voulu fans témoiniici vous en infiruire ; . 
Pac-Ià , je mets Céfar hors d'état de me nuire ; 
Je le préviens. Peut-être > q^ris d'un fol amour » , 
Four fauver Gabinie , avant la fin du jour , 
Le- verrois- je » aveuglé d'une molle clémence t 
Des perfides Chrétiens embraiTer la défenfe : 
Leur nombre» qui s'accrok de moment enmomenf.^ 
Me fait eraindre à la fin quelque (bûlévement ; 
La Légion Thébaine , à leur perte attachée» 
De fa première .^deur.n^ parojit relâchée; 
Le zèle àes Chrétiens , à fes yeux expirans , 
Leur confiance à-feuffiir » les difcours des mourans 
Séduifent les foldats ; les Chefs s'en attendrifient» 
Et depuis quelques jours â regret m'obéïflent. 
Cependant le faux bruit, ^uj par-tout a volé » 
Jttfqu à Qabimus , par mon ordre , eft allé^ 

Max I -m e. ' • '" - ( 

Il demande à vous voir, Seigneur, & Ton ibup^ 

confie. 
Que lafle de fa Se^e , enfin il l'abandonne. 
Peut-être , puifqu'il veut lui-même vous pailler > , 
Ce qu'on dit de fa fille aura pu l'ébranler^ 
Et cette heureufe feinte , à tous deux;ialutaire^ 
fqfim^ faire chahger la, fille , après le pere^ 

D I O CL E T Ï.'E-^. 

Je l'ai fait enlever de cet appartement , 
Pour en pouvoir ailleurs difpofer Cûrehient, 
Plefi dans ce Pî^l^is jmçmp^ ^ fous les ipmbr^ 
^ . yoû^s . , ^ 



^4 B A e I N I E, 

De et Ttaipik caçhif dont vous fçavcz les routei; 
là 9 f^s que mon defibin puiilè être foupçoimé» 
CamUle doic poiteer l'ordce qae f ai donné ; 
CéfBûtf 401 ite pot voir on fi gBtad facdfiee» 
Venoit de la qohcer , po«r voir rimpéramçe • 
Et taadfe qu'H perdoir letempç en vains ugM^». 
jMes Gar^s s'à^htoient de cm prcUes feaets« 



SCENE 



■'f 



JULIE, DIOCLETIEN, 

MAXIMJ5. 

I U L I B* 

SEigneuf 9 je ne (faî t^t ce que CâiiKfliédice» 
II a de {es^amis fait af&mbkr Fâiçe ^ 
Et fuivi d'un renfort dé Chefs 8c de foldat$ t 
y&tt Teinte de Vefta précipite (es pas. 

DiocLETiENÀ Maxime f , 
Jl a cru qu^en ces Ifeux mes Gjardes Font eondaite » 
C'afïencoire un faux bruit pour tromper fa pourfuice, 
( 4 Jf^/î^ ) Et Camille î 

Julie. 
C^ar à peine a difpani» 
Qu^au fonds de te Fakk elle a d'abord couru. 
Là 9 p^rmi les détours d'une route inconnue , 
Elle s'eft quelque temps dérobée à ma vue; 
Puis revenaift àmoi tremblante, Se fans couleuf > 
Ç(| ^eux l^aignés de pleurs exprimani^ia doûleut;^ 



1 



T R A G E D 1 1£ ^ 

Wt tient det dUGOiurs&£uis ordre jctamtuttt^ 
Y mêle les Chréûens ; puk troublée, mçerdite » 
Elle fort du Palais feule > & ne daigne pas > 
Aie dire oti^dans la nuit, elle idreiZb fts pac 

DlOCLETIBH. 

Retirez'- vous. 

SCENE I I L 
DIOCLETIEN, MAXIME. 

^ Eîgneur , (ba ttotible m'épouvante* 

DiOCLBTIBN. 

Je oTetubaralIe peu des troubles d'une Amante* 

M A X I M E« 

Hais ne craigneB- vous point , que Cjébx irrité » 
^ k porte 9 Seigneur » à quelque extrémité ? 
U a fait éclater les foins <fài le dévorent t 
Il e& aimé du peuple » 8c les foldats radorent» 

DiOCLBTI BM. 

Le ferment qu*il a fait Ikntte foû pouvoir. 

Le voici. Vo^9> aHez... Ilhà f(trU i Fpfrriffe^ 

Maxime. 

Jeifin^diMadev^. 



« 



Gii 



• 



j6 'G A B INI. £5 



-fln- 



S C E N E V; 
GALERIUS, DIOCLETIENi 

G A L E R I U S. 

SEigneur , prétendez- vous qu'avec îndiflFérençe; 
je foufiBre le mépris qu'on fait de ma puifTance ? 
Doit-on rien ordorinet &ns jnon cpnfeptement » 
Et ne fuis- je Empereur que de nom feulement? 
Les bruits qu'on fait courir me font mêmecomprcn-' 

dre 
Qu'on ofe m'impofer , & qu'on veut me furprendrCt 
T^ cherche G^t^inie ; elle étoit en ces lieux : 
Croit-on impunéipent la cacher ^ mes yeux ? 
Ne fyi$-je pas fon juge ? 6c Xbàmife, oy rebelle : 
N'efi*ce pas moi » Seigneur , qui dois difpofer d'elle? 
Vous çraignez»ix>& dit-on,mes tranfportsamoureuX) 
Je crains qu'on.ne vous donne un confeil dangereux i 
J'en aurois du regret ; mais enfin , je vous prie . 
Que je n'ignore plus le fort de Gabinie : 
Je dois en être inflruit > 8ç ie ine fuis flaté. . • r 

D I o c ^ |S T I E M. 

Céfar ; nous en fçaurons dans peu la vérité. 
A peine fortiez-vou$> que fans éclat > fans fuite ; 
Pans un Teniplf^ écarté mes Gardes l'ont conduite; 
Sans doute > loin du bruit , elle va dans ces lieux, 
A rinfçû des Chrétiens , rendre hommage à no^ 

Dieux ; 
^ppaifer leur courroux , qu'ont excité fes crimes « 



Et {k>ur les expier leur of&ir àt^ viéttme^. 

Q A L B R I u Sj 

Et ne lirois-je pas , au gré^c mes fouhaits i - 
Un trioixiphe fi beau dans vos yeux farisfaits? 
Je fçai que fon retout vous combleroic de joie. 
De vos fombres regards que faut-il que je croye î 
Même de' vos difcours ? . . . Elle va , dites- vous > ' 
De nos Dieux ofiFenfés appai£er le. courroux { 

Que deviendrois-je ,ô Ciel ! fipout laver le crime 

Que l'on veut expier , elle étoit la viétime ! 

Si Camille en fureur, qui court de tous côtes. . • • > 

Mais je voi qu*ayec peine ici vous m'écoutez. 

Vous me trompe^ Seigneur : ce bruit n'eft pas croya* 
ble; 

Vous feriez plus content , s'il étoit véritable. 

Enfin, quoi qu*il en foit > je demande à la voir : 

Jefensque mon refpea cède à mon defefpoir. 

Ne me direz- vous pointée qu'elle eft devenue? 

Craignez de la cacher plus long-temps à ma vue » 

DiOCLETIEN. 

Oubliez- vous ainfi ce que vous me devez , 
Ingrat 7 8c qu'aujourd'hui celui que vous bravez » 
Vous a mis fur le Trône î 

G A L B R I u s. 

Oiii ; mais il faut tout dire % 
Il eft vrai , fi je fuis monté jufqu'i l'Empire , 
C'eft à Rome, au Sénat , à vous que je le doi ; 
Mais fçachez qu'après tout, je ne le dois qu'à mots 
Qufà mon £ang tant de fois verfé pour la patrie. ' 
Maisenfin il s'agit ici de Gabinie. . 



Vous m*aiF«E £iit foo Juge ; & vous y pentaeiz 
Vous me l'avez promis > & vous m'en répondrez; 

Dl»CLfiTl£1l« 

Moi ! tânécaire ? 

Galbeius. 

Oiii 9 vous. Songez à /me h rendre i 
Seul vous fsavezfoafort : à qur puis-je m'enprendre? 



SCENE V. 

GABINIUS, GALERIUS, 
DIOCLETIENi Gardes. 

GABimus/i jettant aux pkds de 

Dhdetien^ 

JE se viens point. Seigneur, embraflbr vos genoux» 
Pour vous demander grâce , ou me plaindre dé 
vous; 
Majs , avant que mon faag coule dans lesfupplices^ 
Four dernière Êtveur , pour prix de mes fervices » 
J'ofe vous fupplkr > Seigneur , de m'accorder 
Ce qu'un maÛeureux père a droit de demander, 
Lorfqu'il perd , fans retour, l'efpoir de fa £miiUe; 
Souffiez qu'un feul moment, je puîfie voir ma fille. 

DlOCL£TlBK. 

Je t*enteiis : tu voodrois encor h replonger 
Dans Ferreiir dont le Ciel s*en va la d^ager. 
Je voi trop ton defiem ; mais cefTe d'y pxâendre : 
Sçaches qu'elle n'eft plus en état de t'entendre ; 
Qu*elle eft à nos Autels.^ pour iuir tes entceticns» 



Et qtf elle va 4uiiig laiScac An ChrMrr\H 
Tu peuiè pourtant la voir ,^ âasw le même Temple» 
Tu peux bien te réfoudre à fuivre fon exemplcé 
VséUe* Es-tu iéfi>Iii de tnar0hQrilirf«^ pas? 

GaUhIvs en fe rieievjini^ 
Quoi , ma fille. . * mais^noo^ < .< Non , je ne leCroi 

pas. 
|e fuis f&r de/onjtdb, Jk i^M tenâ^ îpêific^ 
je reconnois enfin votre lâche artifice^ 

JDiacLBtisH. 
Quoi! tu m*ofes braver? M^l bko-ràt fous ihes 

G A B I « I u & 

];e«firin& votfepiiîd, plu$ 9» iKitct touatoHai* 

Galekius i .G4r2wifiix. 
Seigneur , je vais pour eHe tmpkrfetiaz pttiflànce^ 

6 A B 1 K- ï us 
Un plus puiflant que vous veille pour (a défenfe. 

Ta Seâs va tomber % n'aisens pat ipn fecautt, 

G A B I Ht I 1/ fl^ 
Perfécuce » Tyran : tv la venat toûfouiB, 
Malgré tes vains efforts» & contteton attente» 
Par-tout perfécutée , fie par-tout triomphante* 

G A t £ a n u 8^ 
Puifiia'on ne daagne>idi flfpotidctf à mes feuhahs-j ' 
Je coins. • . • 







lo aABINTIEi 



SCENE V L 

M A X I M E, G A B I N lU S, 
D10CLETIEN,GALERIUS. 

Gardes. 

Maxime à Gakrmt qtftl rencùmre^ 

kJ N ne fçavroit fonîi de ce Palais. 
( à Diocîetien. ) 
On s'atroupe , Seigneur , dan$ la place prochaine i 
On entend mille cris^ La légion Thebaine » 
Le bla^hAme à la boucfae» & le £ni dans les yeux i 
Vient de fe foûlever. 

D 1 o C L B T I E n, ' 

Qu'entens- je , jufles Dieoz ! 

M A X I Al E. 

T7n grand peuple les fuit, vos Gardes tbnt aux portes: 
Mais pour lés repoufibr, on n'a que trois Cohortes; 
Seigneur , le danger prefiè : ondit confufément , 
Que les Chrétiens ont part à ce foûlevement. 

Galexius. 
Gabinie avec eux eft donc d^intelligence ? 

Maxime i Galerius. 
CaiiM|;q(û les fui voie fsaura. • . . maisiliavance* 
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SCENE VIL 

CARUS, MAXIME» GALERIUS, 
DIOCLETLEN,GABlNIUS, 

Giïdes, 

C A R t7 $. 

AH I Seigneur, fans^^ firemk, je ne puis eôncer 
voir , 
Ni mime croire encor cequeje viens de voir* 
J*ai couru» par votre ordre, auslieuiEoUrafleiBUée 
Des rebelles Chrétiens devoir être accablée : 
La Légion Thèbaine a marché fur mes pas f 
Et Maurice > leur Chef, conduifoit les foldâts; 
Tous , le fer à la main, s*excitoient au carnage; 
D*une voûte profonde on trouve le paflage ; 
On entre , à la .lueur des flambeaux alluma , 
Jufqu*au lieu qui cachoit les Chrétiensenfetoiés. 
Là parmi des rochers, dans une grotte afiBreufe , 
Quelque lampe éclairant une troupe nombreufe » 
D'abord ces malheureux confufément épars , 
Attentifs à leur culte arritent nos regards ; 
Le fer brille auxflambeaux,8c;leur&Jampes paliflencj 
De nos cris menaçans les voûtes retentiiTent ; 
Les Chrétiens (ans effroi , tranquilles , à genoux p 
Ne daignent feulement jetter les yeux fiirnons ; 
Aucun d*eux de TAutel ne détourne la vue : 
La fureur des Ibldaj» demeure fufpendoe : 



^ ÙABimtÊf 

Leurs Myftéres par nous, malgré nous tefpt&éé i 
Soit horreur , foit refpeéb , nous tiennent arrêta : 
Immobiles» conune eux» nous gardons tefilence^ 

On finit. Marcellin le Pontife s*avance ; 
Vous préfente la gorge ; 6c dans le même infiant» 
Hqmmes , femmes , enfans , diacun en feit autant s 
On n^entend nul regret > nul feupir » nulle plainte* 
Maurice , à cet afpeâ , troublé > faifi de crainte » 
Sentant que le fer même échape de fa main » 
Tombe, au lieu de frapper, ault pieds de Mâf cellifit 
Ses foldats confiernés imitent Ton exemple : 
Le Pontife furpris , quelquetemps les contemple, 
Puis , élevant au Ciel fa voix , fes oiains , fes yeux » 
Les exhorte 4 quitter \tc!iàtt de nos Dieux. 
Enfin» Seigneur» j'ai vu, «on (aas^ honeoi ex« 

trème, 
J*ai vu Cheft 6c (bldats demander le Baptême ; 
Et de la même grotte oh Maurice 6c lesfiesis 
Alloient venger nos Dieux , ib (ont ibrtis Chré' 

tiens. 

D I O C L B T 1 B «• 

Ciel! 

Galbrivs* 
N^içprendrai* je rien ? -• 

6 A B I « I tr s. 

O Dieu ! c*dl votre ouvrage; 
C A a u s. 
H<^-mfime , ne pouvant réfifier davantage , 
Je fentois en fecretun charme dangereux , 
Et fi jen'avoîsibi » f*aË<Msftife comme eus» 
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Ils vlentkent > ficdansfiome ils jettent Pepouvante ; 
Us marchent au Palais, & leur nombre s^augmente» 
Pour trouver du fixonrs » j*ai cherché vainement. 
Le peoplefiiit 4 £c craint ce prompt foule vement. 

Vos Gardes, qu^on avoir pofiés aux avenues » 
Seigneur , ont arrêté des femmes inconnues , 
Qui fortoient de la grotte avec ces furieux ; 
Leurs voilés, fie la nuit lescachoientànosyeuz. 

On les anœne. On vient. Vous apprendcez pac 
elles f 
Quel defletn au Palais attire ces rebelles , 
Pourvu que vous daigniez employer la douceur. 

DlOClSTlIM. 

Qu*oiin les Me approcher. 



SCENE DERNIERE. 

SERENA, CAMILLE, CARUS, 

DIOCLETIEN,GABlNIUS, 

GALERIUS , MAXIME, 

Gardes. 

DiOCLETIBH* 

V^*Efi ma femme I & (afisur I 

S E a B M A* 

Oiii , c*eft ma fœur, c*eftœoi, que tes Gardes t'af* 
mettent. 



94 G AEIN I E; 

DlOCLBTISM* 

Suis- je aflbz confondu ? 

Galbb.iv 8* 

Quek ^^ds me cetiennent ? 
. {Dveutftnihr'y 
Ces mutins m'apprendront. «... 

S E R B B A. 

Ne craignez rien » Céfar ; 
Avec eux fEmpereur necourt point de hazard* 

( à V Empereur. ) 
Vous n*aurez de kur part aucun lieu de tous plain^ 

drc, 
Seigneur : il& font Cbrâiens ; vous n*avez ries i 
craindre. 

Galbaivs.' 
Et Gabinie t 

S B R B V A. 

Elle eft en pleine liberté 9 
Et jouit à préfent d'une tranquillité» 
Qui de tes ennemis ne craint plus la colère^ 

G A 1. £ R I X7 s. 

Ah Ciel! 

DiOCLBTXBII* 

Et ces mutins que prétendent-ils faire ? 

S B R B 11 A. 

Aux portes du Palais ils ont la force en main ; 
Mais fçais-tubien 9* cruel» fçais-tu bien leur defTein ? 
Ils viennent aflbuvir ta barbare injuftice , 
Et fçachant tes Edits, 6c le lieu du fbpplice'* » 
Dans la place prochaine ils accourenf exprès ; 



TRAGEDIE. ^ 

Pout- fiibir lâ riguéut de tes cruels Arrêts. 
En doutes-tu ? vàs-y : ce font pour toi des fêtes ; 
Va. voir couler leur fang ; va voir voler leurs têtes ;' 
H-eurs corps de toutes parts entafles par monceaux, 
Dont la foule ethpreffée a laffî tes bourreaux : 
Vi^n: je fuivrai tes pas : & pour combler tes crimes» 
IPrensrnouSyma fœur 8c moi,ponr dernières viâime^r 

Dl0CLpT)£N. 

Ab Dieux I 

S B R B K A. 

Je fuis Chrétienne ; il eft temps de parler; 
Ma fœur Teft. Je Tétois : c*eft trop te le céler. 
Elle fioivorifoit ta lâdie perfidie ; 
Voilà ce qu*a produit la mort de Gabtnie, 

G A h B K 1 V Sp 

. De Gabinie! 

Gabihjus. 
Helas! * 

S B R E N A. 

Voilà fa liberté 9 
Cefar y voilà fon fort / 6c fa tranquillité. 

Q A t B m i V ^f 
Ah Cniel I 

C A M I L L B. 

Ceftà moiyCéfar , qu*il s*en Faut prendrCf 
J*ai demandé fon fang , 8c je F^i &it répandre. 

{à Diùcletien.) 
• A peine ai*' je donné vos ordres inhumains. 
Qu'elle» à genoux» joignant fes innocentes maint 
Att Çi^l 9 dont on alloit lui t^vir ^ lupiiérç, 



fS G A B I N I B» 

Pour moi , pour fes bouireaai^ adidib ia priâre* 
Déjà prêt à ftapp er , on voit le fer brillant ; 
Elle anime le bras qui le levé en tremblant. 
Je voi partir le coup , &: j'attache ma vue 
Sur (a tête fanglante i oies pieds abatuë. 
, A cet inftsuit faul » je fens changer mon cosm ; 
Je fens évanoiik ma haine* ma fureur; 
Je fens avec plaifk , dans mon ame attendrie» 
Que j*envie en fecret le fort de Gabinie. 
Tout ce que des Chrétiens autrefois on m'apprit » 
Se préfeme anffi-tôt en £bule i mon efprit ; 
Je ne me connois plus , & leur zèle m'enfllme ; 
Le Dieu qu'elle adoroit s'empare de mon ame , 
Il m'anime » m'entraîne » Se defliUant mes yeux » 
JVI'arradiepour toujours au culte des faux Dieux. 
Ceft vous en dire aflez. Seigneur, je fuis Chrédenne : 
J'^i demandé fa mort 9 je demande la mienne» 

Galerius. 
C'en eft£siit. Sans mourir. Ciel! 7 puis- je penfer? 
Ah ! barbare » qud iang avez- vous fait verfer ? 
Sans nul égard pour moi > ni fans pitié pour eUet 
Vous n'avez confulté qu'une haine cruelle. 
Dans l'afireux defefpoir qui règne dans jEnonoom» 
Je ne confulterai que ma feule iureiur. 

DlOCLBTIBil. 

Prenez donc la visngeance ob votre cœur afpirif. 

Régnez , Gderius ; j'abandonne l'Empire, 

Oili p. régnez , régnez feul , 2c vengez- vous de mol» 

Çhaffé par les Chrétiens enfin je m'aperçoi 

Qp'il eft temps (jpe jtçock aux bçimsm <fÂ m'4t9n^ 
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Oiii > jp voi , que les Dicm eux-iA^mef m^abandoo» 

nent ; 
Et que l^s de régner fur le3 foible$ morteb » 
Au Démon des Chrétiens ils cèdent leurs 4-Utek. 
Je dois céder cpmme eux. Dans une paix profonde 
Je laifle déformais tous les Chrétiens du mondet ^ 

Je leiir aifaif; la guerre autant que je Tai pu. 
Oui , Démon des Ctirétiens , enfin tu ai*as vaincu ; 
Tu veux régner dans Rome ; eh bien y je me retirç 
Je ne t'empêche plus d'y fonder ton Empire » 
Je pars , je Tai juré , je jpui , ç*efi tjrop foufiir. 
Salone m'a vu naître > & me verra mourir. 

Il Jort^ 

Q A L B R I U s, 

Que rfas-tu fui plutôt ? pouirai-je tç furvi vre t 
Gabinie ? Ah | courons la venger » pu la fuivre, 

S B R E M A, 

Et nous , en lui rendant les honneurs du tombef^u i 
ÂUoQ$l9Uerl6 Ciel dun triomphe fi beau. 
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de î Auteur. 

T'Ai eu àçS^iu de repjrçfentcar dans ce 
I Poëme la )ufte jpunitioa d'ua fainevx 
Scélérat , qui après avair commis mille cri- 
mes , Se une in&ihé d'afiaifinats , porta en- 
fin le poignard dans le feiB de fon fils 
unique y fans le connokre; & s^abandon-* 
liant en&ite au defefpoîr^ £e lîvi[a lui-m^ê^ 
Bie à la }uâîce« 

J'ai tiré ce &ijet d^une hifibire vémabl^y 
dont une Pyramide ^ûc l^on voit encore 
dans la ville de Poitiers confacre la mé- 
moire : mais pour le rendre plus propre 
au Théâtre , 8c conferver à h Tragédie la 
noblefle & la dignité qui Ji}i conviennent ; 
f ai feint que ce qui s eft p^é réellemeatî 
dans une ville de ce Royatime ^ entre At9 

Çîrionnes de condition privée , fc pafle eii 
artarie entre des Kois & éts Princes : sûr^ 
les noms des perfonnftges font de mon 
invention : l'amour d'Ondbce , de Tbal- 
mts & de Pahnire , le fîéee de la ville tf A-^ 
?aç , & la bataille qui iç donne fous^ fes^ 

smijps jifi»i)t MfeyiLfôEkiieitf des 6^(Si¥ & àss 

Hij 



DeA rte 
Poer. 



p2 

£^ifodes que j'ai liés & intérefles au fîijet 
principal. ^ 

. Horace dit Im-même qu'on peut intro- 
duire - fur la Scène des Perfonnagcs nou- 
veaux & inconnus. 

Si quid inexpertumfcena committisy & audes 
JPerfinam formate novam » fervetur ai hnum 
Qualis ah incœpto proc^erit > &Jtbf canfiet. 

» 

^ Et j'ai cra fur la parole d'un fi graod 
Maître , pouvoir bazarder les licences que 
je me fuis données , en gardant exaâement 
les préceptes qu'il donne lorfqu'on traite 
un fujet inconnu ; confîdérant d'ailleurs 
que la principale aâion Théâtrale que je 
repréfente.eft tirée d'une hiftoire véritable; 

REMARQUES HISTORIQUES. 

M. Bruçys compofa cette Tragédie à Montpellier, 
ou il avoir fixé Ton féjour depuis Tannée 1700. En 
Tannée 1722. Ton âge ne lui permettant pas d'entre- 
prendre le voyage de Languedoc à Paris » il envoya 
cette Tragédie à un de fes amis , pour la préfentcr 
aux Comédiens » qui la reçurent à condition défaire 
quelque chaneement dans la conduite , 8c de retou- 
cher la verfincation. La Pièce fut renvo^rée à M. 
Brueys , qui fentit la jufiefle des obfervations que 
Ton avoit faites , 8c la néceffitédes correâiomqo*il 
convenoitde faire. Il y travailla auflî-tôt; Tâge 
n'a voit point refroidi ion génie 9 il connoiflbit le 
Tbeatre , 8c fôn goût naturelle portoit pajc préfé^ 



rence « 8c fOMt ainu dire , malgré Tui > à ce genre de 
travail; ; ainfiil n'eut pas de peine à corriger les 
défauts qu'il reconnut lui-même dans le Plan , 8c 
il Ta mis dans Tétat oii Ton la voit aujourd'hui. Il 
fe préparoit à jetter plus de noblefTe dans la verfi- 
fication , lorfque la mort Tenleva 8c Tempêcha de 
donner la dernière main à cet Ouvrage. Ueftime 
que la famille de M. Brueys a pour fa mémoire » 
lui a fait defirer que cette pièce fut reprefentée , 
& les Coniiédiens l'ont jugée capable de plaire au 
Public. On fe flatte qu'il y trouvera une A6tion 
foûtenuë, des ineidens naiffans naturellen^nt dof 
ittjet 9 rintérêt fufpendu jufqu'à la fin , & un dé- 
nouement » qui fans être précipité > furprend Se fa- 
tisfait le Speékateur par la mort de celui qui jufqu'à 
ce moment a été Pobjet de fon attention 8c de fa 
baioe. 




mais on fçait G[ue ces exemples ne font point des 
règles pour lui. Ainfi on fe contentera de lui re- 
préfenter 8c de le prier de fe fouvenir qu'Asba eft 
de l'auteur de Gahinie^ àM Grondeur y du Muett de 
f Important & de V Avocat Patelin \ 8c que fi cet 
auteur étoit vivant , ces raifons ne fuffiroient pas 
pour obtenir de lui ce que fa méol^oire peut exigei 
aujourd'hui de fon indulgence» 
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ACTEURS, 

A S B A , Frère de l'Empereaf 

de Tartarie., 
ONDATE, Fil» d'Asba. 

C 

I 

THALMiSy Priace de Circaflie^ 

P A L M I R £y Fille unique du Ro| 

de Ctrcaffie. 

O S M A R , Capitaine des Gz^f- 

acs d'Asba. 

I D A L ^ Confident d'Onda^ 

te. 

B A R S I N E, Confidente de Pal- 

. mire. 

ARG AN, Confidemde Thaï- 



GARDES, 



UM. 



La Scem ^ à dans le Palais ffAsba à Azâc > dam 

la fente Tartarie, 



A SB A, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

A S B A , O S M A R. 

A s fi A. 

AP n E 9 mille txavaux , cher Ofmar ». je refpne;; 
Enfin la paix eft faite , âc f oferai te dire , 
Quoique j'ignoee encoHe ddUn qui m*an:enrr 
Que tu n'as jamais vu ton Maître plus content r 
J'ai retrouvé mon fils ! 

O s M A &r 

Mil Seigneur , quelle jo^e t 
Quel boidieur l votre fil»? Sou&ear que je le voye*^ 

A s B A. 

Tu le verras bion-tôt; je vais en faire un R(H , 
Et n'en veux confier le fecret qu^à ta foi , 
Dès mes plus jeones ans fsà lecomui t^m nk ;. 
Tu f^ais tous mes malheur»^ fie tu mAhê'UUtr 



p6 A S B A 9 

torfquc me foûlevant contre un pete irrité; 
Je vins dans ces dcferts chercher ma sûreté : 
J'y fuis depuis trente ans , & f y merte une vie ; 
Non d'un fils d*Empercur , qrn , dans la f artarîc f 
Devroisrêtre élevé dans un rang glorieux ; 
Mais d'un fameuxbrigand à moi-même odieux ; 
Mon jeune frère régne l & dans ces lieux fauvagcs ; 
Moi , nourri dans le fang, vivant de brigandages ; 
Eloigné des homieufs , qui m'étoïent deftînés , 
Je Ctàînc , cher ami , des jours infôrtutté^ r " 
Tu fçjais de mes-fureurs la caufe véritable * 
Et je pounois m'en prendre au Ciel inexorable 9 
A ce fier afcendant , dont l'inflexible loi , 
Aux plus grands attentats me porte ma%ré moi. 

O s M A R. 

Oiii , je fçais que ce fils , votre unique efpérance $ 
Par un parti Tartare enlevé dès Tenfance , 
Sans qu'on pût découvrir foniâche raviiTeur» 
Contre tous vos voifins arma votre fureur ; 
Je'.{çai que pour venger tm fi cruel outrage 9 
Jufques en .Circaffie on vit fondre Forage. 
Tout fléchit fous vos loix, & depuis ce jour-là 
Les Peuples d'alentour tremblent au nom d' Asba. 

jVIais tandis qu'à vos loix foûmettant des perfides; 
Je I^r&lois les hameaux des Palus Méotides: 
Far quel bonheur ce fils » qui vous fut enlevé» 
Perdu depuis trente ans » efi^il donc retrouvé ? 

Asba. ' 
Apren9 » mon dier Ofmar ^ que pendant ton ab«- 
, fceiice> .. 

Sut 
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» « 

Sur Ie$ Circaflîens j^exerçai ma vengeance , 
Et que par un avis qui parvint jufqu*à moi , 
J'enlevai près dUci la fille de leur Roi ; 
Au Chef de fon armée elle étoit accordée V 
Pour prix de fes travaux il Tavoit demandée , 
C'eft le fameux Ondate ; il a par cent combats. 
Du Roi de Circaffie a£Fermi les Etats. 

Juge de fes tranfports , quand on courut lui dire 
Que )*avois enlevé la princeflè Palmire : 
Par fon ordre auifi-tôt je vis de toutes parts , 
Ites troupes de fon Roi fondre fur mes remparts : 
Sous Thalmis, jeune prince » il commande Tarmée ; 
Et même » s*il en faut croire la Renommée ^ 
Tous les Circaffiens après la mort du Roi , 
De ce Chef redouté veulent fui vre la loi : 
C*cJt lui , qui pour ravoir cette jeune Frincefle» 
Capable d'infpirer la plus vive tendreiTe » 
M'ailiégea dans Azac ( tu verras de tes yeux 
D^ns quel aâreux état il a réduit ces lieux. ) 
Nous étions fur la brêcbe » ou Thalmis me fait 
dire ,- 
Qu*il me rendra mon fils » fi je lui rends Palmire : 
Juge fi j'acceptai cet ofiGce avidement : 
Mais Dieux ! quel fut Texcès de mon raviifement I 
Quand j'appris que ce fils qu'il of&oit de me rendre* 
Etoit Ondate même, & qu'on me fit entendre 
Que fur la fin du fiége Idal avoir appris 
t>'un Tarcare mourant , qu'Ondate étoit mon fils» 
Que ce Tartare étoit de ceux qui l'enlevèrent » 
Que de ççncert jamais ils ne le révélèrent i . 

Tomg /. I 



• 
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Craignants d'être punis , 8c de fç voif privA 
Des imn\cnfes ttcfors qu'ils «voient enlevés ; 
Enfin je fçus qu Idal , ayant eu connoiffance 
De tout ce qui pouvoît confirmer fa naiflknce 
Le voyant contre moi combattre avec regret » 
Avoir dans tout le camp divulgué ce fecret. 

Ainfi la paix fat f^te , Çc je me vis tranquille, 
Thftlmis avec Ôndate enttérent dans la ville ; 
J'ai revu ce cher fils, qui couvert de lauriers , 
S'cft rendu fi fameux par cent çxploits Remets. 

Thalmis loge au Palai? , cette cour nous fépate > 
JJ a fa garde , & moi j'ai ma garde Tartaye ; 
Palmire dans ce fonds a fon appartement , 
Leurs troupes fous nos murs opt pris leur loge-n 

ment » 
I^ai&i dans un jour ou dçux , ôc Thalmis 8c Pal- 
mire» 
Et mon fills , & l'armée , enfin tout fe retirç. 

Quoique Thalmis commande , il eft aifé de voir - 
Qu'Ondate a fur Tarmée un abfolu pouvoir , 
Wême , je te l'ai dit , ici chacun publie. 
Qu'il fera proclamé Roi de U CircafEe , 
JPar rhimen de Palmire , il en acquiert les c^rolts p 
L^mée en fa faveur fera parler les Loi? , 
Et Tbalmis , quoiqu'iffu des derniers de leurs Prin* 

ces, 
y erra régner mon fils fur ces riches Provinces. 
.Poijr un deflcin fi gr^n^ > tout do^ m'être pet- 
. mis. 
Le fcul obfiaclç à craindre efi le prince Thalmis» 
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Et f ofe t*avoucr qu*une jufte tcndrefle i 

I3am le fonds de mon cœur incejQTammenc oie 

_ - • » 

preib > JL w ' 
De délivrer mon fils d*tin pareil concurrent , 
Four n*;avoir rien à craindre en un projet fi grand, 

O 8 M A R. 

Ah ! Seigneur » pouvez* vous avoir cette peni|;e » 
'Votre gloire en feroit à jamais effiu:ée« * 
La paix a mis ce Prince au rang de noç amit » 
Contentez- vous d*avoir retrouvé votre fikji 
Pour qui dépuis lpng-temp$ témoiq de vos aIIa^- 

mes, 
J*àvois vu mille fois vos yeux baignés de larmes» 
Aefpeâez un accord par vous-o^êrae jcuré ; . 
Et ne violez point le droit le plus faeré^ 

A s B Ar 

Qu'importe fi mon fils règne un jour en fa fiskcA 
Jfai voulu t*informer de tout ce qui fo pafle. 
Sur ce que je fouhaite , 8c fur ce que je crains » 
Tu recevras bien-têt mes ordres fouverains » 
Mais je vois que déjà dans ces yafies campagnes» 
]Le feleil a dor^ le fommet des moiu:agne&» 
AMotis trouver rnion fils , entrons^ 

O « M A a. 

Allons, Seigneur; 
Itlais quittez un deflêin , dont je firémis d'horreur. ' 

A s B A;. 

Cefi aflez , laifie-raoL Je vois venir Ondate , > 
^pn^e à ^ien féconder Tefpoir dpm Je me flatte » i 



10»' A s B A ^ 

Et dût là T^Étùne armer cent mOk bras ; 
Contre elIemoD fiecoon^ ne VMs manyieia paiw* 
Tiopheiiitak fi jepciÎB . . . . 

:A 8 B'Ab- - - 

Ceftaflèz,jetelaiflê, 
Je vois venir Idal. Du ttouble gui te preflè» 
Avec lui librement , tu peut ici parler , 
D*un fecret qtie tes yeux ont fçà me févéter , 
Je conçois ton amour > tu me l'as feit connoitie ; 
Et plus zélé quldal , Asba fçaura peut-être , 
(Si celui qu'il foupçonne a cauféton ennui) 
Quand il en fera temps, te fervir mieux que lui. 



SCENE I I L 
I D A L , O N D A T E. 

O K O A T E* 

IDal > U dl trop vrai » Tbalmis afane Palndie ; 
Il s'oppofe en fecret au bonheur oii f a(^d ; 
Jamais de plus de feux on ne fut enflammé , * 
Et plus heureux que moi , peut-être eft-il sûmé t 
Car enfin mille fois je t'adreilai mes plamtes , 
Jamais », pour diffiper mes frayeurs & mes craintes f 
Elle n'a d'un feul mot , d'un regard feulement , 
Daigné finir ma peine » ou calmer mon tourment. 
Nofi jamais » cher Idal , depuis que je l'adore » 
Jamais dans fes beaux yeux je n*ai pu lire encore > 
Qu'à mes tendres foupîrs^ fenfible quelque jour i " 
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Elle poutta répondre à mon ardent amour» 

Enfin dans fes difcours > mêmaidans fon filence » 
Je ne vois que froideur , dédain , indifférence > . 
Qu*un efpcit inquiet qui me glace d*e£Eroi ; 
Contente avecThalmisôc trifte auprès de moi» 
Je n'apperçois que trop , que contrainte âc gênée f 
Elle obéît à ceux qui me Font deâinée , 
;^Mais que fi de fon cœur elle fuivoit les loix » 
Ce ne fer oit pas moi dont elle feroit choix. 

I o A L. 

Seigneur , je connois peu de la belle Falmire 
\jes fecrets fentimens > mais foferai vous dire » 
Que d*un ardent amour c'efi Tordinaire effet » 
De s'allarmer de tout , Se fouvent fans fu jet » 
II fe peut que Thalmis ébloiii de fes charmes » 
Ait poufle des foupirs qui caufent nos alarmés : 
Mais qu*à vous la ravir il veiiille s'emprefler » 
C^eft ce que je ne puis ni croire ni penfer ; 
Lui-même confentit qu'elle vous fut promife ; 
Et toute la Cour ffait qu*à fon devoir foûmife^ 
oa timide pudeur déjà regarde en vous» 
Celui qui doit'bien-tôt devenir fon ^oux ; 
. Ainfî , quand près de vous , elle paroit contrainte $ 
Ceft dans fon jeune cœur un e£kt delà crainte» 
Et de cette première» Se doute émotion , 
Que lui caufa l'aveu de votre paffion. 
T)ia{mis s'ofecoit-il flatter de reQpéranoe • 
De pouvoir obtenir fur vous la préférence f v [-] : ' 
L^Roi vous la promit pour prix de ces qE4^i^ 

Qui 4e la Citcaffie , ailurent le repos. 

I»« • ». 



204 A S B A, 

Depuis le Tanaïs jufques à la mer noire i 
Tout retentit au ibin du bruit de votre gloire : < 
Difiipez vos foupçons , & fongez feulement , 
Qu'il faut de ce féjour vous bannir promptemcnt, • 
Vous fça vez que le Roi qui règne en Circaffie > 
Traîne depuis fix mois une mourante vie ; 
Et que de fa langueur rien n'arrêtant le cours > 
Avec raifon , Seigneur , nous tremblons pour fes 

jours; 
Profitez des mdmens qu'encor le ciel lui laifTe , 
Il le veut, hâtez- vous d'époufer la Princeffe ; 
Et par rillufire Himen , que lui-même il pourfuît» 
Aflurez-vous du trône , où fa main vous conduit. 

O N D A T E. 

Je ne puis qu*approuver ta juftc prévoyance ; 
Je dois auprès du1R.oi me rendre en diligence » 
Mon bonheur en dépend ; mais , cher Idal > je vois 
Que le Prince Thalmis n'efl pas connu de toî. 
A rhimen que j'attens fa parole l'engage ; 
Ce n'eft point par foiblefle, ou faute de courage » 
Qu'il me cède aujourd'hui la Princeffe & fes droits; 
Contre nos ennemis je l'ai vu mille fois , 
Dans rhorreur des combats excité par la gloire i 
Etonner la fortune 8c fixer la viâoire ; 
Aux périls les plus grands s'expofer des premiers i 
Et de foh propre fang arrofer nos lauriers» 
Dans Azac cependant c'eft lui qui nous arrête; 
Hier je crus partir , & Palmire étoit prête ; 
l4ii feul poiu éloigner le bonheur que j'attens 9 ^ 
Sur des prétextes vains en recule le temps ; . 



TRAGEDIE. loj 

Peut-être efpére-t-il fçachant ce qui fe ^aflb ^ 
Que par la mort du Roy , tout changera de face; 
Peut-être . • • • 

I O A L. • 

Il vient à nou9« - 



se EN E IV. 
THALMIS, ONDATE, IDAL. 

T B A L U I s. 



A 



Zaç de fes remparts « 
Prince 9 doit voir demain partir vos étendarts ; 
Votre père y confent » c'étoit pour lui complaire s 
Qu'ici votre féjour jn*a paru ntfceflaire ; 
l^ais c'eft afiez joiiir de (es embralTeméns 9 
Il efi temps de répondre à vos empreflêmens ; 
Vous foùpirez fans cefTe après votre himénée ; 
Partons , je veux moi-même en bâter la journée ; 
Palmire méritoit un Prince tel que vous f 
Il me tarde déjà de vous voir fon époux ; 
Et fans examiner û la main de Palmire 
Vous place fur un trône oU ma nai fiance afpire » ' 
Je verrai fans regret témoin de vos exploits » 
De fon père . expirant tomber fur vous le choix« - 

O M D A T •£• 

C'efi i vous à régner » Seigneur , en Circaffie ; 
Pour mois le fang m'appelle au trône ehTartarie; 
J'en ai du moins les droits; pour prix de mes combats^ 
Je demande i Palmire > &: je n'afpire pas » 



id< A S S A > 

Par le don defa main , à Taugufie héritage ^ 

Qui doit dans quel(}ue tcms vous tomber en partagé. 

Mon cœur dans fa recherche e3tempt«d*ambicion > 

Se fent pour elle épris d'une autre paflion ; 

Je radote } 8c pourtant certain bruit me réveîe 

Que quelqu'autre en fectet foûpite ici pour elle ; 

Toutesfois je veux bien encore l'ignorer , 

Et puifqu*il faut partir , je vais m'y préparer. 



o 



s C E N E V. 

* 
T H A L M 1 8. 

H ! Ciel j*ai de mes feux dévoilé le mxflére^ 



Tout parle quand on aime , envain j'ai cru me 
taire ; 
Je n'ai pu dans mon coeur renfermet tant d'amour. 

SCENE VI. 
ARGAN, THALMIS. 

A R 6 A N. 

^Eigneur, par un couriec arrivé de la Cour 
pPalmire apprend qu'enfin du Roy de Circaffie; 
Le Ciel depuis iix jours a terminé la vie ; 
Que la douleur qu'il eut de fon enlèvement» 
Avança de fa motc le funefie moment ; 
Qu'on ignore au Confeil encor ce qui fc pafle » 
Pour le choix de celui qui doit remplir (a place; 
, Qu'on doit dans ce deffein affembler les Etats, 
Que le ]|oy/ur ce choix ^ le jour de fou trépas» . 



TU A (3 Ë D 1 fi. lojf 

aT<>it.|>oiat déclaré fa volonté èttniêtt ; 
JHfïais qu'à Vin&ant fatal qu'il {>erdit la lumière 9 
XI or4onna lui-même en preTence de tous 
C2.ue de Palmire enfin Ondate fut répqtuc. 

T H A a. M ! s. 

Eh I n'eft-ce pas efaoifir celui que Ton defire ? 
Qui pourroit difputet la Couronne à Palmire ? 
Four moi y quoiqu'il en fôit » je te Fai dit cent fois i^ 
Je ferai coOijoiirs prêt A lui cédet mes droits ; 
STe t'en ëkonne point 9 Argan , pour ce qis'on aime t 
l.'on renonce fans peine à la grandeur fuprênie. 
Kelas I à fôn himen » on me fit confentir , 
II efi vrai que bien-^tôt tu m'en vis repentir : 
Eloigné de la Cbur , occupé par les armes» 
Je n'avois pas alors bien connu tous fes tharmesi- 
Je la vis au retour des Moldaves défaits ; 
Qui ne fe fat rendu 9 grands Dieux» àtant d'attraitsl- 
Je l'aimay » je ne pus éviter de me rendre; 
J'eus beau me irapeller» pour pouvoir m'en défendres 
La parole du Roy fur cet engagement 9 
Et mon devoir fondé fur mon confentement: 
Devoir , parole > trône » Se ma propre défenfe» 
J'immole tout , Argan » même fans efpérance ; 
Et de ce même amour en fecret dévoré » 
Des traits les plus cruels , mon cosur eft déchiré. 

A R 6 A M. Pendant ce recH Thalmh 
rêve & n*écoâteprint Argan, 
Je vous plains ; mais » Seigneur » du moins laiflez- 

moi croire 
Que vous ferez céder votre amour à la gloire 
Eh ! quels biens ne font point » Seigneur > à ié^ 
daigner » 



îtf« A s B A , 

Quand pour eux on renonce à rcfpoîf de règnes 

T H A L M I s. 

Crois-tu que fi f ofois déclara ma tcndrcffe , 
Argan , foffenfcrois cette belle Prmccffe ? 

A R GA M. . 

Songez, Seigneur , fdngez qu'un trône vous attend ^ 
Daignez vous occuper d'un foin plus important. 

T H A L M I s. 

Le Roy fon père eft mort , elle vient de l'apprendre : 
Que de pleurs , cher Argan , ies beaux yeux vont 

répandre ! 
Que je crains fa douleur! O Ciel, allons la voirî 
Je veux en m'acquittant de ce trifie devoir , ' 
Tâcher de découvrir, fi par cette nouvelle , 
n n'eft point arrivé de changement en elle , ' 
Lui faire diâerer fon départ de ces lieux 
Et reculer du moins un himen odieux* 

^ Fin dn premier ^Uc. 




T R A G E D I E. lo^ 

ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
P A L M I P: E , B A R S I N E. 

F A L M I R E. 

D* y M père qpii m'aiinoic le deftin implacable 
Vient de joindre à ine$ maux la perte inépa- 
. rable. 
Cen eft fait » & je pai$ contemplant mon maBieurt 
Me livrer toute entière à ma jufie douleur. 

. B A a s I M E. 

Madame , à cette mort fi jufiemènt pleurée $ 
Son 4ge 9 fa langueur y vous avoient préparée : 
-Un (nalheureft moins grand, lorfqu'ileft attendu* 

F A L M I R E. 

Tu ne fçais pas encor tout ce que f ai perdu* 

^ B A R s I K B. 

Vôtre malheur eft grand ; mais le. Roy votre pere^ 
Madame » a fait pour vous tout ce qu'il a dû èdre* 
Fuifqu'en mourant il a daigné fonger à vous; 
Et vous ^onne lui-même Ondate pour époux:. ~ 
Sa volonté » dit-on, fera bien-tôt fuivie. 

P A L M I R E. Ces deux vers bas&àfaxt* 
Ah ! que n*ai- je avec lui plutôt perdu la vie ! 
OU me voQf expofer fes ordres fouverains ? 



HP A s B. A » 

Barilaé ! cet liimen ell tout ce 91e je oaiiu; 

B A R s I V B. 

Ciel ! que m*aprenez-vous ? 

F A L M I R E. 

jQ n'eft plus temps de feindre " 
Jufqu*à ce trille jour , fi je f$Û8 me contraindre 9 
Ceft que j^e me flatcois , que pour me détacher p 
thk père qui m'aimpi?» fe lailTeroiç toucher ;. 
|e croyois que Thalmis » nourri dan$ refpérance 
P*un trône oîi Pappelloit le droit de fa naiflançe , 
Jie fottfiirôit jamais que le don de ma main , 
Pe fes propres Etats lui fermât le chemin ; 
Mais puifqu'enfin mon père a perdu la lumià^f ^ 
^u'ii mç fait annoncer fa volonté detniére » 
St que Thalmis fe tait » j^ai perdu tout efpoir ; 
J*en mourrai ; maïs ei^fia je iuivrai ision devoir. 

B A R s 1 11 B. 

Mais » Madame y pourquoi ces mortelles allatmes 
jPour un himen qu'on (croiD pour vous fi plein d9 

charmes ? 
Ondate eft ie Jbàros de nâtce Nation » 
Vousconnoiflez mon zèle de ma difcrétioQ» 
Daignée vous expliquer ... 

P A L M I R B, 

ibas&àpûYt, ) Barfine tu te flatte, 
A<faa , ce fier tyran > eft le père d*Ondate 9 
Asba f leplua cruel de tous nos ennemi». 

B A B- s I NE. 

Ah ! Madame » avouez que le prince Thalmis 9 
Malgré vouf. • , , pardpnuça fi ma langue indifçrecTi 



i TRAGEDIE. tu 

fOfe de vetre cœur fe rendre Tînterprete , 
\ Et tâche de furprendre ou de vous arracher 
U feqrçï qu'à ipa foi vous prétende? cacher, 

F A I. M I R C, 

Çh ! quels feçôurs encore efpére-tu me rendre ? ' 
Quand j*aimerois TJialmis, Bariine» dpis*je u^ 

cendre, 
Qu*en ma faveur le fore puifle fi-tôt changer. 
Et d*uneTpi promife aille mç*dégager ? 
Ce n*efl pas quç je cherche à c*en Êdre un myfiéro^ 
Puifque tu Tas connu , je ne fçaurois le taire. 
Ouï , le jour qu'à mes yeux en triomphe il parut , 
Unttbuble tout nouveau , Barfine, ce qui s*accrut 
Par des eri^ redoublés excités à fa vue j 
S*éteva tout d^un coup dans mon ame éperduç ; 
Jl étoit entouré d'armes & d'étendarts ; 
H me vit , je ne pus foûtenir fes regards ; 
ïl avoir de fon fang fccllé notre viâoire » 
LePalais de mon père étoit plein de fa gloire. 
Tout pgirloit: en jfeveur de ce jeune héros , 
Enfin tout confpiroit à troubler mon repos. 

fignore toutefois dans mon ame interdite 9 
Quel nom on doit donner au trouble qui m'agite^ 
Je ne fçai fi Tamour fe ^t fentir ainfi y 
Et fi j'aime en effet ; je ne fçai même auiB , 
Barfîne, fiThalmis , qui de mon Hjmenée » 
S'empreffe à retarder la fatale jpupée , 
Et qui paroit plongé dans \xn fecret ennui > . ^ 
Ne re&nt point pour moi , ce que je fens pourItti| 
Sa bpudie ençor du mom n'a pas pfé |ç ^ç « ..1 



tx^ A s B A » 

Maïs je fçaî que jamais on ne verra Palmire» 

( Quoiqu'cn veuille la gloire ordonner autrement ) 

En faveur de Thalmis balancer un moment. 

SCENE IL 

THALMIS , PALMIRE , BARSINE. 

Thalmis. 

MAdame , j*ofe entrer malgré votre défen{e> 
Mais vous pardonnerez ma défobéïiTance, 
Je m*en flatte du moins , quand yqus f$aurez qu'eo: 

pipi, 
Nos Etats a0emblés ont reconnu leur Roi > 
Far }fn Ambafladeur , Ton vient de me rapprendre^ 

Palmire. 
A ce trône , Seigneur , vous deviez vous attendre» 
Nos Etats ont fuivi la Coutume 8c les Loix , 
ils no, pouvoient jamais faire un plus digne choûr*' 

Thalmis. 
Sur ce trône avec moi, fouf&ez que je le dife 
Avec quel doux tranfport je vous verrois affife ? 
Pour y monter. Madame, on vient me demander v 
Et je fçaurai de vous , fi je dois Taccorder.. 
L'on prétend , pour payer les.fervices d'Ondaté » 
Lui céder les pays arrofés par TEuphrate, 
Dont H puifTe à fon gré compofer des Etats , 
Pourvu qu'à votre main il ne prétende pas ;. 
Çur le feul fondement qu'alors de fa naiflance 

Le Roi n'avoir lui-même aucune connoifTancer 

Sans 



TRAGEDIE. uj 

Sans fj^voir que fur lui lorfque fon choix tomba, ' 
II alloiç vous donner , Madame » au fils d* Asba » 
Fléau de fes fujets » qui dans la CircaiSe 
Mille fois de leur fang a vu fa main rougie. 
C'eft ce qu'en ce moment Ondate va fçavoir, 
Far mon Ambaf&deur qui pour moi doit le voir. 

Si pourtant vous voulez , Madame , qu'on défère 
A ce qu'en expirant» ordonna votre père» 
Si malgré les raifons qu'on va lui déclarer , 
Du don de votre main vous voulez Thonorer ; > 
En un mot , fi pour lui votre cœurjs'intéreffe» 
Il faut vous obéir. Ouï charmante Princeflè, 
S'il eft aflez heureux pour être aimé dé vous , 
Je le fers contre moi , je le fers contre tous , 
Je lui cède le trône , & veux bien leluî^réndre ; 
Pour vous y voir monter , je fuis prêt d'en defcen- 

dre : , 

Le pouvoir fouverain , que j'offre de quitter > 
J^Tefi; pas ce que mon cœur va le plusrégtetter f 

P A L M I R E. 

Demeurez fur le Trône , il eft votre partage 9 
S^gneur , de vos àyeuls c'eft Faugufte. héritage » 
Vous devez en joliir » & j'attefte les Dieux 
Que tout autre que vous yblefferoit mes yeux. 
Je veux bien ajouter qu'à ce trifte hinaenée 
ôû , fans me confulter , on m'a voit deftin^e » 
Mon cœur n'avoit jamais confenti qu'à regret : 
Je n*ofe en découvrir encor tout le fecret > 
J*avoUerai cependant que-majpyç eft extrême 
D^ pouvoir à mon gré difpqfei de moi-même, 
Tôm L K 
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Ondiare eft fils cTAsba» Tobjec de tant d*efiror^ 

Et puifqpi'enfin Ton vient; de dégager ma foi» 

( Je veux bien jofquès-Ià vous ouvtir ma penfcè y 

De Foffice .de ma main je nte â:ois difpenftée. 

T H A £ M I s* 
Mad^une , je puis àxmc taBn vous révéler 
Un amour , dont jamais je n*eufle ofé parler. 
Je brulois en fecret de la pluspiure flame ; 
Que Tamour ait jamais allumé dans une ame 9 
Et contraint à vos yeux de cacher mon ardeur. • • • 

SCENE III. 

» 

ARGAN , THALMIS , PALMIRE , 

BARSINE, 

A K. G A N. 

SEîgnéur , fans nul égard pour votre Ambaffa- 
deur, 
On vient de l'arrêter , 6c chacun court aux armes; 
Tout frémît au Palais , la ville eft en alarmes , 
Ondatc a joint l'armée ficFon voit des remparts 
Vos Drapeaux déployés flotter déroutes parts; 
L'on ignore pour qui les troupes fe déclarent , 
Mais ledefordre y règne , & leurs corps fe féparentï 
S eigneur , 8c (ans fçavoir , d'oU ce bruit eft païti> 
L es Tàrtares • ditj-on , embraffent fon parti. 
Paroiflez, il eft temps. 

T H A L M I 9. 

Oitt > ce foin me regarde/^ 



TRAGEDIE. ii; 

l>e la Pf lAcefle , Argan » va redoixblef la gatdç ; 
Et candis que j'irai me montrer aux foldats > 
Obferve Asba de près, âc ne le quitte pas* 

SCENE IV. 
THALMIS , PALMIRE , BARSINE. 

P A L M I & B« 

OUel attentat , Seigneur ! prefque en votre pté- 
fence. 

T H A L M I s. 

Le traître ! il me fera raifon de cette ôffenfe ; 

Et puifque vous daignez m*en donner le, pouvoir ^ 

Je rangerai » Madame , Ondate à fon devoir. 

Ah ! Seigneur, vous allez expofer votre vie ; 
De Tartares cruels votre armée eft remplie » 
Et fier de leur fecours , Ondate vous attend , 
Gardez de négliger cet avis important. 

T H A L là I 6. 

Madame , encouragé par Fardeur la plus belle » 
Je vais chercher Ondatfe , & punir ce rebelle. 
Défiez- votis d* Asbâ ; c*eft lui feul que je ctzms ; 
Uais je viembai bien-t&t vous tirer dé fes maim» 




Kîj 
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s C EN E V. 
PALMIRE, BARSINE. 

F A L M I H B. 

OUe de troubles divers je fens mon ame atteinte ! 
Quel mélange confus & d'efpoir 2c de crainte» 
Baiiine» quand Thalmis vient de fe déclarer. 
Et gu*à ce tendre amant je comptois afpirer , 
Quand d'un fatal himen je me vois dégagée » 
Faut-il que tout-à-coup ma fortune changée 
Vienne en montrifte cœur d*abord troubler la paix. 
Et me réduire à craindre encor plus que jamais. 
SThalmis perdra le jour, je connoislesTartares» 
Le fils du fier Asba » chéri de ces barbares » 
Et Tartare conmie eux, nourri dans leurs forêts, 
Les a vu coQtre nous, prendre fes intérêts , 
Contre Thalmis, Barfine , ils ont tourné leurs ar- 
mes, 
Helas ! pour lui 9 pour moi , que de fujets d*alarmes! 
Car tu fçais à préfent, dans mon cruel ennui , 
Tu fçais combien mon cœurs'intérefTe pour lui. 
Et tout ce que je crains , fi le fort m*eft contraire , 
De Famour de ce fils » £c des fiireurs dupere* 

B A R s I 11 B. 
A de plus grands périls » le Ciel vous déroba. 
Mais quelqu'un vient, Madj^e; on ouvre, c*tft 
Asba. 



» ' * 
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SCENE VI. 
SBA, PALMIRE, BARSINE. 

A s B A. 

)E votre AxnbalTadeur j*ai puni rinfolence ; 
Mais ne regardez point comme une violence t 
adame » un châtiment que fa témérité , ' 

ue fon efprit hautain , n*a que trop mérité ; 
faut qu*à votre main , dit-il, mon fils rénonce t 
Tai Eût arrêter , 6c c'eftlà ma réponfe. 

P A L M I R E. 

jr un Ambaflàdeur ofer porter . les mains , 
îignetur , c*eft violer le droit des Souverains» 

A 8 B A. < ^ 

[ais c*e£lle violer autant qu'il le peut être » 
^ue de rendre & mal les ordres de fon maître » 
c vous même , fuivant les maximes d'Etat » * ^ 
tes intéreflëe en un tel attentat : 

F A L M I R E. 

^n vous Ta dit> Seigneur , ce n*eft plus un mifiére» 
^ndate eft. votre fils > jamais le Roi mon pete 
fe Tauroit accepté pour être mon époux 9 
'il avoit fçù qu'Ondate'étoit forti dç vous : 
^e vous 9 fon ennemi , l'effroi de ma patrie* 

A s B A. 

i efi vrai 9 j'ai porté la guerre eh Circaffie 9 - 
lais fans doute > Madame , on vous a raconté 
ar quel iqdigne affront je m'y vi^ excitié ; 



!V-" 



f^ ASBA» 

Des mallieuts qu'elle entraine on ma rendu cooi 

pable» 
Madame , jugez en d\in œil plus équitable , 
Ne vous prévenez p<Mnt , & des maux que f aifaio^ 
Raprochez de mon fils les édatans bienfaits » 
D'un Prince , qui par tout fuivi de la viâoire » 
A couvert vos Etats d'une immortelle gicme. 

^ P A L M ! & C. 

Ondate n'a pas feul vaincu nos ennemis , 
Et l'on f$ait quelle part y doit avoir Thalmis; 

A s B A. 

Je vous entends ) Madame, & vois ce qui vous 

flatte , 
Thalmis à vos refus a plus de part qu*Ondate : 
Je vous. dirai pourtant, puifque vous m*y fofcez« 
Que vous n'en êtes pas encore oii vouspenfez ; 
Que mon fils eft parti , prêt à tout entreprendrcf 
Que vous me r^ondrez du fang<]pi*on va ir^pandiq 
Et le plus cher pour vous peut-ètte va CMler, 

SCENE VII. 

UN GARDE, ASBA, VALMÎKE, 

BARSINE. 



S 



V n Gardé. 

Eignetr» • • ; maïs oferai-je? . . . • 

A s B a. 

Pfe > tu peiff paito« 



T R A Û É D I E. t!> 

aB Garde préfeme ime lettre à Asba* 

A s B A Ut* 
tout répond à mes vomx ; je n*as fait que parobre 9 

AuJJi'tôt tr ch^s C foldats 
Refont portés enfouie au-devant â$ mes pdsi 

Et tous ont reconnu leur maître 2 
tes feuls Qrcajpens contre moi déclarés 
Se font de mm parti lâchement fêparés ; 
Mais je Us ai tous mis en fiàte% 
Idal acheva leur pourfiitei 
Et tandis qu^il difmt ce r^ ffemiemsj 
Faites tout » pour garder la Princeffi , & ThalmSi^ 

Palmi&e (à part} 
lufteCiell 

A $ B A (â part. ) 
Et Thalmis . . . . ( hâta -à Palrmre.y 
Le Ciel favorife» 

Vous le voyez , Madame , aiie juâe etnteprife ; 
Mais vous ne deves pas redoocèr on vainqueur , 
Qui près de vous ibûmis n'en veut qu'à votre cœur; 
A mon fils tiionq>hant il hm que je me montre y 
Stti-moi i viens , il eft temps , allons à fa rencontre* 
Pour le revoir , Madame > id d'un xtâ plus dôwBy 

ktt qu'il combacnm pour vous» 



•^ 
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t. ■ . _ ■ ■ 

SCENE VIIL 

PALMIRE, bÂrSINE. 

P A L M I R E. 

POur moi , cruel ; pour moi > Thalmis peut- être 
expire? 
Que vas-tu devenir malheureûfe Palmire ? 
Voilà donc le fuccès de tes jtAes deflbins y 
Cher Prince , fie c*efl ainfi que les droits les plus 
faints. .... 

B X R s I N E. 

Il n*eft pas temps encor de répandre des larmes , 
Madame « on peut douter du fuccès de leurs armes. 
Thalmis n* avoir pu joindre encore fes foldats > 
Et n*a pu fe trouver dans ces premiers combats, 
peut-être apprendrons-nous que le Ciel &vorabIe... 

Palmire. 
Conçois-tu bien Tétat de mon fort, déplorable ? . 
Ah ! tout ce que je vois dans ce trifie féjour, . . 
Me prédit que Thalmis y va perdre le jour : 
Tout m'alarme pour lui » Prinçeflè infortunée^ 
Dans quel afiGceuz climat les Dieux n(ppi amenée ! 
En arrivant ici , tu las vu comme moi » 
L'air 9 la terre 1 la mer , tout infpiroit TefFroi ; 
L'horreur règne par tout > les forêts 8c les plaines*^ 
De paiTants égorgés, de cadavres font pleines 9 
L'on n'entend dans les bois que des gémiffemenSy 
L'herbe 7 croit à regret parmi les oflèmeos , 

Et 



TRAGEDIE. isi 

Et tQutceqae Ton voit dans ce defert fauvage» 
EfL du crndAsba le décefi£d>!e ouvrage.' ' ' .. .. 
Mais Argan vient. . 



SCENE IX. 
ARGAN, PAXMIRE, BARSINE. 

F A L M I R E« 



E 



H bien ! iconfirme^c-on ce braft \ 
Que nos gens font défaits» fie qu*ldal les pourfuit ? 

A R G A N. 

Le feul Ofmai, Madame ^eft venu de Tarmée; 
A la nouvelle ici que fes foins ont iipmée , 
Je ne voisiaccéder que des bruits pjsu certains , 
Du moins f ofe ailurer , qu*on eft encoroj^x maint. 
Déjà près de Thalmis , j'aiirois couru me rendre » 
Sans l'ordre qui m*arrêteiçi pour vous défendre. 

F A L M I R B. 

L*on eft encore aux mains ? ah ! courez à Thalmis» 
Soutenez fes efforts par vos vaillans amis , 
Ne craignez rien pour moi , courez en diligence» 
Mes gardes fuifiroitit ici pour ma défenfe. 

A R O A N. 

Moi vous laiiTer , Madame 9 au moment que le Roi 
De vos jours précieux fe repofe fur moi. 

F A L M I R E. 

Je me charge de tout , que rien ne vous étonne , 
Allez joindre Thalnûs , c*efi moi qui vous ^ordonn^ 
^9n^c L L 



itv» a s B A. 

A K B * «. 

Stoi m'éloieaerde voua, je «ùa adtnoAamfi 

F A I. H I 113> 

Tant de retardement à dioit de m'alacmec : 

FarteKJonc f4^ d'borrsor'.ô jour powr moï funefie! 
Allons . Barfine , «llom en attendre le refle. 
Uai« fi i'appfendc tàmot^dam ccccnelmoiàesc» 
Cot cft Ëit 1 je fiùnai mon pcie 8c mon amant. 



TBcAGEJPIC. 



%^ 



ACTE HT. 

SCENg PREMIERE. 

LA fortune pout moi s'eft enfiç^^^rëe. 

Mais DieifBPl-à^qimlmeCmiâijM^^ fia<i^ JWS > 
S'il tTiorn|)N dé^woidii «SeéiJrllaiiKqir!? 
Sima trifte vi^oire de nés cxurlltl armes , 
Aux yeuqÊ^la^Btificêi&^om<ariMliQdei{)tnM^ I 
Et fi mm c«8^r ^fd tkàt^ t^iai»!) leitJ^^rftr^f 
'KefçauroiifaiisPtrMniblQV ^cJt£ÉBmr£{s I9flgi<i^;. « 
Tout^imii2efv-(|iie9vribi8»i^ ^^SlPkmffi^ 

ËKctté le coaroiàt ^e^ediè que j'aftere'; * 
Peuc-êtfe^*eUe*mêtiie*cooBciiiâliftt:^tol 
Honore de ârs^fileaf esoston tnftp/ biniret» 3Bé%9tt 
Etpeut-4tire'aiir6ttluimà!:it£(iSN^^9i^^^ -. ,:>, >i 
MaisfçacbonSiéeu^diïqftUf^f^.viic&tiS^li^ , ; 

T^t y tandi^4fae mi)a<|)ci»Qfa£^)vieidQi5dr%iH>9Mf^^ . i 
I^s batailîonvroiripQS A3pi9tjB>ik(tdiiÉe§ f>f^^ l] i\, 

.Pour appf^Mte^nOfi £nt^i4}I<>ikjrokl^f^«imi^ 




I . 
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. « C E N E >II. 
*"" BARSITTE, ONDATE. - 

« 

B A & S I ^ E. 

AH 9 Scigneuif l 'demeurez; vous fçavez que fans 
ccrfc,- ■ . . . •- 
Vont la mort de fon père » on Vok^couIer fes pleurs ; 
Votre vue à préfent aigriroît Ces malheurs. , 
Dans (on àjpparteniehteQe s'eftcenformée. 

O K D A. T E. 

Sa haine pour moi £eul eft allez confirmée» 
Ses mépris , cet ordre » me fbnc appercevok 
Que ce n*eft que moi féul qii'elle ne veuf poii^t voir» 
Jttfquës là fes rigueur^ retombent fur Qndate. 
Barfine ! eh bienje veux fans égard pour Tingrate > 
Et malgré tout Famour , dont je me fens épris» 
Aie montrer à fes yeux , & braver fes mépris ; 
Je veux même 9 je veux pour punir la cruelle 
Me fervir du pouvoir qu'on ma donné fur elle ; . 
Et puiï^u'elfd s*obfitne â me vouloir trahir» 
A fon père , à fon Roi , iar forcer d'obéir; 
Et ne con(ultànt.pIus que ma jaloufe rage » 
Immoler à fes yeux le rival qui m'outrage ; 
Ceft ce que de ce pas , je vajs Ifii déelaretf 

B A R (^ I, » E. 

iUi , Seigneur I arrêtez, je vais l'y préparer. 

Ou du moi^s pour la voir, ^ende^ quelle forte# 



TRAGEDIE. it$. 



S C E N E I I I. 

4 

' AISBA, ONDATE. 

A S Ê A. 

Ê^ Infi donc de Palmire, on t'interdit la porte 9 
Jx Elle ne veut point voir mon fils fie foh axxiwCé. 

• O H ïr A t E. 
Seignehr » j!àllbi9entteiy dans ion apparMuinit 1 
Malgré. le trouble afirèux i dont fon ame efi émue; 
Je vous ai vu paroitire , fie votte chère Vue 
Arrête id mespas. ... 

A s 8 A* 

t ". L'ifagrateîjde qu^l^ont 

Ofe<t-el!e te faire un il mortel affiront!?: - 
Hus de ménàgem'ens i il 7 va de ta gloife ; • 
Ses mépris impunis fouilleroient ta viâoire ; 
Quoi 1 penfe-t- elle encore à d'autres intérêts ? 
J*ai vu fiiir fes foldats au fond de nos forêts. 
}e les ai vus tremblants jufques dans leur retraitet 
Tu devois achever toi-même leuk é^w l 
Sur tout pour rimm<4ar, cherchant pai to«^ Thah- 
mis, • .. : 

Te défaire en lui feul de tous tei ennemis, 

G M D A T ■• 

Je Favouerai , Sei|[neur , il convenoit (knrdouice 
De poufler Y-ttïûèmi jùfques dans fa déboute » ; 
Et fans nt^en repbfer for la vialeur d'Jdal , 
Aller chercher par tout ce dangereux Rival; 



Mwtii Miiitpiff Famniir «. jloiierai votis le dire^ 
Taî crû trouver ici Thalœis ^vec Palmire. 
Et la crainte de perâre làrbiéit C^éeieuJH 
Ma , pour le conferv^,>£iic voler en ctf lijeuz. 
Cependant la nouvelle en eft id IkinA 9 ' 
Vous Pavez fçu. Seigneur, quand f ai quitté Tarméo 
PourcfaercKecmoR'Riv^ » leTaitare vain^euri 
Mittàt déjà) pat totr réf^s^^ ^^ terreur. 
Les ennemis en fuite ajRicQÎ^ili: ^ viétoire» 
Et ne lâfibiaot plus idcil àri^m^ po^l!- dhi j^^oicc 

He bien je t'en expirai ; mats afin qpe Tkalisis 
Ne te contefte plus ce que Top.t^a, ^lomî^ y-^ 
Afin que déformais rinjufie<^i|caflie 
I^épuiffé mettre 'abâsçlè£6i bonheur deta vie# 
Et que Palmirè enfiii pëuv te nfluiqucs; ^e foir 
Ne te reprbeliè plus nà père tel q^iesiei 9 
Epouf&-la, mon fils , & dër e<îtte jeurnee» 
Achevë'dansAzac cet aagafie bimenée. 
Profite dil dômbsor, ^é tut viengde gagner^ 
EfTo^ë4ùéf'(&i]iaii^8e(&ik£Mr0r^nfr; ., 

lWRîv<â^d^tfitldis afpixe à la Princ^ \,\ 
En vain il s'applaudit du vain titre de Ro£.. 
Epoufe-kk^, te di9-je, & le tifom eft à toi; 
Je veux a cet himenl^difp^fer moi-même* 
Je^âf VeiHf; {idor f habnis^fa firajeur efi extrême^r 
Et c'efi cè'qtli iKté moi) \à M%\c\ vemtv , ^ 
Laifiez-moi : fiM «émbint je teM Ti 



'•VUw^ll 
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S G E N E. IV. 

P*LM.I;K.n 

NOo^, il a'eft ne»dVgfd Itmniaffâéioiat 
Vûa»,tit|»ttia»are(domonào«eaicad«» . 
Xi efi donc vrai , Sei^ar„qa'Ôndate eft de ier> 
tourl 

A S B A. 

OojI». Madamey^fe b^uc vdu» toûjoutt. brûlant d!a« 

Henem^fi v4>«s.daigp€aha{;prouvaat(a<iàâaitcri 
Fermectist qH*JL vos. pieds,» il ééfQ& & gtoite». 

Eh I le puia-ie.» Seigneur >&j£Di'cUe ykotnCxxSiX^ 
Nos peuples ezpiraas, kut Roi prêtàpérir l 
Mais dans cette fànglame fie funefte JQuœé« i^ 
A-c-on if à de Thalmis^aeUe eft la. deftinéo î 
Ec le delà fes I>ix>ii» ôte-t-il tout ^^ui l 

A s a A. 
PourqnQi).Madaitiar) encoiyiafié&silèi^ppnrlifî'? , 
Car enfin , il e&temps diserois d-aumst pevi^qs •; 
Il eft tMspadefëpoadieatiz aadeujn omprefliJMift 
D^ntSince^ qui dunntf dier fct^^f» votBB'dpduSi^ 
Pouv prârd» fi» orawLox n^'a demcndéqûe i^ons^ 1 
A quftl»eîmaiBeriquife<ft>i}t»dbt, . ^ 

Et d*un père mouram la v<Dk>nc4facrée » 
Ont uni voo«l(tn»9 0c ddov^ite IcicoRir 

L» • • s 
UIJ 
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Ne va vous êtte ofifert que des mains du vainqueur; 

F A L M I R B. 

A quel deffem , Seigneur , vous le fisdre tcdirc? 
ypus ne fçavez que trop que je n'y puis foufcîîrfe? 
Mais quand je ferois libre» 8c que malgré nos lobe 
Je voudrois Taccepcer , puts-je faire aucun choix » 
Tandis que dans le deiiil » qui me remplit d*alaniieSi 
Te ne dois m*occuper qu'à répandre des laimesw 

**• ■ A s B A. 

Quoi , Madame, eft-ce ainfî, qtfau mépris de fct 

feux , ' 

Parce qu'il eft mon fils , vous rejettez fes voeux ? 
Eft-ce ainfî qu'oubliant l'éclat de fes fervices » 
De vos peuples ingrats vous fuivez les caprices t 
Ils refufent mon fils ; 8c pour vous dégager , 
Ceft moi que Ton infulte 8c qu'on ofe ounrager î 
Bii bien ! c'eft donc à moi que ce refus offimfe» - 
A prévenir l'afiEront qu'on fait à fa naifiance. 
C'eft à moi , que Ton haït, de vous faire obéïr> 
Aux ordres fouveraîns que vous ofez trahir. 
Votre père à mon fils vous avoit deftinée, 
Vous tiendrez malgré Vous la parole donnée ; 
Et puifqu'cn expirant , ce fage 8c juftc Roi » 
vous a fait ordonner de d^ager fa foi , 
Je Jveux que fans délai , malgré votre caprice, 
Ai;^ lui dans Azac , votre Himen s'accompUffe. 
Je vpus lai£e y penfer aujourd'hui ; niais demain , 
Madame i attendes^-vous à lui donner la laaîa* 

F A L M I R B. 

O Ciel î toute jufttéçeilTeUe jd )Mumîe« 
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Et peut-on auili loin poulTer la tirannie ? 
Et dans quel temps 'encor ! lorfque de juftes pleurs 
DevToient faire du moins refpeâter mes malheurs $ 
On ofe , fans égard pour ce que je fuis née » 
Dans ce lugubre état me parler d'Himenéc; 
Que clis- je ? L*on en veut allumer le flambeau i 
Quand mon père defcend dans la nuit du tombeau* 
Après Tévenement que Ton vient de t*apprendre # 
Tu crois, tiran^ tu crois pouvoir tout entreprendre ; 
Mw içàdie que je fuis maitrefle de mon fort ; 
Que plutôt que ton fik je choi&ai la mort : 
Tes fureurs m'ont appris à méprifer la vie ;; xC^^ ** / \ 
Je fuivrai malgré toi les loix de ma patrie ; fj "^ 

Nos Etats affemblés ont dégagé ma foi ,. '^i n 

Et je ne aains plus rien de ton fils ni de toi. .?|.^^ ^^y 
.' • A s B> A. . '-''-^J^ 

Si je n*avoi$ égard à Tindigne iPoifalêfTe > 
Que mon fils a pour vous» orgueilleufe PrinceiBrci 
Vous fçauriez tout à Theufe , 8c fans foîtir d'ici» 
Cet{a*on rifque avec moi , d'ofer parier ainfi. 

Cependant je vois bien ca qulliaut que je penfe 
D'un refus qui vous porte à tant de violence ;« 
Vps injures , vos cris. Se votre defefpoir » 
V os mépris outrageans me le font aifez voir » 
Vous m'alléguez vos loix, le deiiil de votre péte : 
cVains prétextes I Thalmis , perfide , a fçA vous, plairei 
Mais vous pourriez pouflèr des foûpirsfuperflus» 
Feut-^tre rifques- vou» de ne le irevoir plus p 
Et j*attens que biea-tdt pa^ un confeii plus fage t 
Vous ne nous tiendrez plus ce fupcibc Iftqgage. 
Mais je revois IdaL 



J^-^---^—-^— ^. — ^ 



s C E N E Y. 
i D A il. 

A S'il il». 
Eh quoi t^^Jà kt ftnrr.... 

Et les Cîr6afl5em(am pref^efib d^sndre, 
Aux Tartares vainqucu» Aoîent prêts de fe rendre; 
Pans ce fatal inSbat Tkaimis eftfvfftrem^ 
Sci troupes qui fa^cîeot à peine Voacconnm^ 
Que prenant à fà vûë uae noiuireUe audace y. 
Prefque dant immaiaent, tout à ehan^ der&c^; 
LcRi fiddàn di^adTëé , rdiiér parlhfaiiimv 
BanuiiSoits toute draime , en bo» oirdie remis ; 
Et faifantados effiirts: quJonaumf ptkie à eeok^ 
Sont voMivde nos loaiiis^ainiidicslft'i^ii^oire ; 
Leurs haaà&onpSiaà attsBqosnt par lei^ iancs^ 
e^ix rV^tfom]»fovKMn0wvoi9m rompu buis 



De 

Tott€ sTépouivwie r OH foir; fasir plitt^bairâU^ pâfi^. 

falCr 
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Cid eft enflammé d*vn million d'édàM ; 
XJno gi^ ife.plemb'vole & I^cr]8e l^aif»- ; 
I^ ÊMtg écoulé à grahcU flou ;noÉr€rotifi66''^fonc^g 
Sur le champ'drbaiaHlr > à bbc» yienx ttï$9SBès$r 1 

Xïotre camp tout couverv'de mouiancs Se de morts» 

A $ ^ A. 
^monfibt 

Vainement il a mis en udigCf 
SeigneoTy tout ce que peut tenter, un grand courage j^ 
Lorfqp*il nous a réjoint , les Tattares épars 
Avoient abandonné déjàleurs^étendarts. 

b vain pour conjurer cette horrible -tempête » 
y Gulant vaincre , ou périr , i! s'eft mis à leur têtÇt 
En vain il a chargé Tennemi par trois foi^» 
Thalmis yi^orieux 1-d poufle hors des bois.: 
Il a voulu 9 Seigneur > par d*autr^s avenu&y 
Ramener au combat fe9 troupes épetdùës ; 
Mais voyant le carnage & TefEroi des foldats | . 
ti\x côté de la ville il- a tourné Tes pas* 

A s B A. 

Ne defefpérons point encore , Idal ; fans doute 
Mon fils s*eft vu forcé de prenére une autre route* 

I o A t. 
J'ignore fon deftin; de mille coups percé. 
Mon cheval , dans la foule en tombant m*a laifle $ 
Je le fuivois des yeux; mais TépaifTe pouffiére 
Du jour prêt à &iir me cachant la lumière » 
H*a dérobé fes pas ; envun rayant cherché i 



J 
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De nos remparts» Seigneur , je me fois rapproché. 
Cependant le vamqaeur avance vers nos pones» 
L'on entend de nos mûrs les ais de fes Cohortes « 
Le fer ëtinceilant frappe déjà nos yeux , . . 
£t la nuk Se Thorreur vont s'emparer des cieux»^ 

A s B A. 

O malheur ! 

Ceft ainfi que le Ciel é<]^tabl^ 
Protège Pînqocenf & punit lé coupable ; 
Mais je connoisHialmis ; malgré ce grand fuccès i 
Sa clémence vers lux vous ouvre tout accèsl ^ 

ielkfirt.y 

A s B A. 

Vous triomphez» cruelle, 6c le malheur d'Ondate 
Vdôs redonne un efpoir ^ dont vôtre cœur fe flatte ^^ 
Votre vdnqueur approche , 8c penfe m'accàUer ^ 
Mais je Tçais te moyen de le âiiré tremblen 
Ouï 9 je Tçaurai peut-être au milieu de fa gloire> 
Lui faire déteâer fon in jnfle vidoire ; 
Et ïoA verra dans peu que malgré mes malheorf > 
Je ne ferai pas feul à répandre des pleun. 



f • 
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se E N E V L 
A S B A , I D À l: ' 

A s B A. 

, ,' . ... 

• / 

AH Dieux.! aiofi. toujours votre haine impla«« 
cable » l 

Pourfuit donc fans relâche un Prince n|irérable<9 .^ 
Qa*eft devenu mon fils ? ô père infortuné ! 
Ce âls me fut ravi dans rinftant qu'il fut né » . 
Parmi mes ennemis il a pafle fa vie ; 
Et quand on me le rend » la fortuné ennemie « 
Pour le perdre à mes yeux aufli*lôt le pour fi)it i\ - 
'Et fait tomber fur lui le malheur.qui me fuit ; 
Dcftin cruel ! 

I D A L, 

Seigneur, Thaliiiis vient» le temps pitfle • 
Ne vaudroit^il pas mieux lui rendre la Frinceflè » 
Pour s*oppofec ^ux coups qu*il e4 prêt à porter ? 
Âzac » la trifie Azdc ne peut lui réfifler. 
Nos remparts font rafés : il n^efi phis d'efpéranee; 
Suite d'un Cége affreux » la ville eft fans défenfe. 
Il cft vainqueur ; s'il entre » il ne fera plus temps » 
Tout fléchira fous lui. 

A s B A. 

Qu'il entre , je Pattent, 
Une fçait pas encor tout ce qu* Asba peut £ùrç | 
Il a vaincu le£ils » il ççnnoitra le pçre ; 



JHaasJiasilet m'exdter à de nouveaux forfaits i 
Eh bien 1 injuftes Diei^jc > vous ferez fatisfaits. 

Et coi qei cç promets 4e voic.d*ufi oeil cranqullla 
Ce vainqueur pr^eilieux , naître de cette ville» 
Malgré moi , de tni^ mains , te venir arraeher » 
En vain4 ma fureur tu pr^tefis te cacher. 

Ouï f ç*en eft fait > je veux me faifir de Palmire » 
|ku*^varit'deT4teiitiiis^tôi»^4)Ms^;4&4ei tiû dire 
Que pour rompre le cours de fes^veafie» projets ^ 
Às¥a f k fier A Aa l'actend-daiis ion palais; 
Puifquon pourfoit mon fis, qif il fîptngc.à Jft cM4}4i9 
De ceuxqui font|dnDg<ftdttibmjcie.fa ftm&M^^ 
Que fi de ce ^eil ,^ «eic v^sïwtâr» 
En mes màiàs fflû>4e q^èiletfaite fqpeiKit; 
Enfin ^e le fâkitJé*0ai4atei>îaséref& » 
Er qif tf d«ii miouxàlmipmmhlcgit^wskkJfH^ 

fin dn^tto^fm^ ^^^9 
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ACTE I V. 



^1^ 



SCENE PREMIERE. 

. ' A sr.B A. 

OUoi dans tSLCOvixk >-0&x|iai^> tu n*as donc riçB 
appris ; 
|Kt jeuie fms f^a^cjc le^ettin^e 10011^^ t 

Je n*ai trouvé par tant qifc4es objets filnefles^ 
Des Tarures défaits les pitoyables reft«« , . ^ 

Ou bleffés, ou mourants ; les uns m*ont aflùré» 
Que dans le fond des. bois il s'($toit retiré ; 
p'autres , (m^ts la nourelle^ft «icofe incertaine) 
M'ont.dit qa'eayeloppéJu côté de Ja.plaincL, 
Après un rude thoc y abandonné derfiens 
U avoit été pris par les Qvtça^tni. 

^ s B A. 

I^es traîtres ! jufques-là pouilfer learf«cfidiflL« 
Lepourfuivre , &ibr4ui porter leurs mains hardies ; 
'finir lui ,i^i taàrde fins pour fauyer leurs Etats , 
^ pcod^é pour eu^ foû Ssxig itena Jesnoonalials \^ 

Q s M A 11^ 

C*efi un bniil^«eifépa»d , Seigneur , là ReiKMBdl^ 
|ttaî« donciasvémé ]|'Q&f!a8.iHeii caolBanfiCb 



13^. A S B A^ 

A s B A. 

t 

Elle eft certaine , Ofmar » Ondate m*eft connu ; 
Il eft ou pris » ou mort » puif^u'il n'eft pas venu ; 
te ne me flatte point d*une vaine efpérance »^ 
Et je dois feulement longer i fa vengeance* 

SCENE 1L\ 

UN GARDE, ASBA, OSMAR. 

L B G A R D B. ' 

SEigneur , Argan qui vient du.camp dçs ennemie 
Demande i vous parler de la part de Thalmis. 

. A s B A. r . 

Qu*il entre. 

* 

SCENE III. 
ARGAN, ASBA, OSMAR. 

As B A» 

Uc veut-on? ' • ^ 



Q 



Argan. 
Seigneur , le Roi mon maître 
Qui vient de vaincre Ondate , 8c qui pourroit peut- 
être .... 
Dans ce Palais ouvert entrer vidorieux » 
A voidu toutefois épargiier à vos yeux ^ • . 



TRAGET)IE- 137 

Dâms lliorreur de la nuit le crduble 8c (es alarmes V 
Que cauTerok ici la tisneut de (es armes ; 
Ec je viens de fa part. Seigneur , vous avertir» 
fJMê du fied de-YQS xtm% il cfl grêt dc.partir ; 
Qu'il fort de vo^ Etats , ians entrer dans la vilTê ** 
Où fans y ri6n prétendre ïWous latfi&tranquille » 
Pourvu quedu bienfait nieforant la grandeur , 
Vous lui rendiez Palmire 8c fon Ambftfladeur. 

A s » 4- 
Va-t*en dire a ton Roi , que malg^ la viâoire » 
Z>0in; atrctef&i aveugle lÛoir toute la gloire » 
Je te puis, ni neveux répondre à fes fcaihatts» . 
X)i9-lai, (pie )e fuis' niîtoe encorde ce Ps4ais; ^ ^* 
Que ceux qu*il nie' demande y font en ma puiflànce; 
Que pour les enlever de force , s^il avance . . ^ . 
Tu m'cnteiis, quelqvie fok Téts^t où je tne voi. 
Il a peor^êste encore! aatndre plus quemoi* 

Il/$9[it vocrepoufvcâr ^ n»uls 9 Se^neur 3^ il fe flatte.*^ 

A s\s A, • 
Va f 'p nf écoutet ien, fi jf ne.;yoi» OndiicCi. . . 

A;r'gaii.. 
:X>ans srotre cajùnp^S^igpç^ir^ le btujljf eft jn^andu^- 
Qu*on devoir l'amener 8c qu'il s'éooie rcndu.^ 

* • f . A. 

EI^bâcL, rz: rét)!oi|vec T|bahQJis ; tu peuxJui &r9^. 
Qu'il me rende mon fiU, s'il veut reyoîi Falmite^r 

j * A R G A K. 

Jetrefl#e.^$p^,.ouîçrpifljToisc0ivir.'_ ... 
Tome A . ''^^ ' - ïiÈ^ ' 



]«{ ' - A s B A* 

' A ï B- A. 

Va > dis-je > Je f$auraii me venges y M pÀk ^ 
Eecif e - toi. 

.s G e: N E IV. 

ASBA.OSMAR. 

Â là É A . 

V v%4b lepérï* gni; ft*apfffêl!er 
Et qoél'ofage » OfifhàvV va^fiMiArefuirfxiacête^^ <* 
Jufqpê^ âàHsrct Pàbkftk'Marcliérfiv t»r pa^/ - 
Ce 4ue tes fo&is pourront f àflbmbter de fotdats* 
Rendé•t&^fans difBiet maître det avenues « 
J*ai dâfis Asacerîàô^ des^çôiipei» r^ndùss^ x.. 
Qu'eHés^'î^èhnértt iéî ptfiliter ie«R iétemialt9a ^ 
Fais leur abandonner ksinar9'& ks remparts» 
A Plitfdent^Tàtnqiœi» lâîffsns br viUe mjprcrfef^ . 
Qu*au gré de fes defirt âl fbr^r s*y déployé ; 
Que tour périfiè ailktii^) pour va qu'en iuieté» 
Je puifiè exécuter ce^ile- j*âi projeté. 
y^ti fainrperAlétm diolii^ftr , càmirOfinar ^k taBSfa 

Moi 9 je vais m^aflurét fti 'dé la Prînceflê , ) 

C^êflluft coup, cjiér bfi^r, iM»IX»tfeul je fuH^;! 
211e Me répondra du dèftin de ifiéll SNj 
Si le retour dldal dànè xâei craintes mortelles i 
Ne m'apporte' dèlàif dé iUéffleAtisF ULé^^ké î 
Mais: jç le voii. . . ^ 



s. 



TRAGEDIE. ijp 

^— — — i— fi I I ■■ ■ I ■ ■ ' m 

-"scène V. ; 

IDAL, ASBA. 

^ Eigneur» tout eft perdu; 
An csuBp dos ennccus ^ Ood^te cft atoondn t 
Il c£t pris ;'à fa perte on eft prêt à ibufcrlre , 
Dans les mains de Thalmis , ou remettez Falmiret 
Ou pour les jours.d'nn fib toueet à redouter. 

' A s B A*. 

Enfin Ondaee eft pds 9.^ n'eitpiûs pluadoœer « 
Ne verrai- je jamais ta fureur aflouvie; 
Et £era$^tn. touj)(MiKs:achariiéûn ma taè ^ 
Deftittauel Smart fik éprouvant £on. coumok^. 
Ceft mot (pk eu pdurfois ^ je fccooiHÛt tes fiofipsà 
Ouï 5 ouï fik nalheorBia dfui> i^tts QmUkiueflK 

père, 
KTaccufe que moifeid fi le Ciel tf eft oomsake.. 
Loin de ateé trifte^ yeox,. £e loin de m^Etaca # 
La viâQire toàjottrs avoir fiitvi tieipat » 
Uinfiant oèi je te vois, l^inâanr où: îe ti^embrafe . I 
Eft pour nous un fignal d*horreur 8c de difgrace; 
Mais, Idal , chez Falmire, il nous faut pénétrer ^ 
Pat des chemins fecreps'noHS y pourrons entrer. 
Allons nous faifir d*eirè. 

Idal. 

Une troupe s'avance» 
M i j 



':14b * A S B A , 

Et vient âla fisiveur de Fombr e du filence. 

Cefi le Prince Thalmis , Seigneur > je Tapperçôif > 

Il s^approche He nouis. Où courei^-vous ? 

A 8 B A. 

Suis-moi. 

SCENE VL 
THALMIS, ARGAN , GARDES 

avec des flambeaux. 

Thalmis. 

QUema garde s*avance Se m*attende à la porte. 
Vous» Argan, demeurez, attendez que je force» 
'Afin que s*il le faut, par ceux que j*ai poâés ^ • 
Mes ordres dans le camp auffi-tôt foient portés. 
Ondate n*eft pas loin , je fçais qu'on me i*àmenc> 
Je viens d'en recevoir la nouvelle certaine ; 
Peut-être en le voyant fon père fe rendra ; 
Qu'on le conduife ici d'abord qu'il paroitra. 
O Ciel I guide mes pas : tu fçais à quoi j'afpirç. 
Il £iut périr , Argan , Ou délivrer Falmire > 
Tandis que mes foldats forcent l'autre côté ; 
Uon peut par cette cour entrer en iureté» : 



O 



T R A GiE D I E* X4f 

_^ . _ _ « 

s CE N E VIL 

ASBA, IDAL , PAL MIRE, 
THALMIS, GARDES. 

* A 9 B A. 

ABjrêteici, Thalmis, & retiens tes cohortes;: 
On dit que tes foldats veulent forcer les portes» 
Kais avant qu'on ait pu percer jufqu*en ces liçuiPa 
Regarde quel objet je prefente à tes yeux , 
Si tu veux la fauver , commande qu'on s'arrête;, 
Ou je vais à tes pieds Ëdre voler ùl tête« 
Commande > ou fur le champ, v . . • 

T H A L M I s. 

Ah , Seigneur , arrêtez T 

A s B A. 

Ordomie; oh tu vas voir ces lieux enfangTantés» 
Profite du moment que ma bonté te laifle. 





vfK A S B A^ 



lÈÊltt^ 



SCENE VIIL 

,OlCDATE , GAI5.DES^ ASBA; 
F ALMIRË ^ TH a£mIS , ARCÂN , 

I D A L. 

< 

T H A t M I S. 

T un fils me répondra des jpurs de la Princel& i^ 
eft en mon pouvoir. 

A s ir A. 
Ciel Qu'eft-ce qpe je voi ! 

T H A L M I s. 

Sa vie eft en mes mains » eUe dépendde toi* 

A R G A H* 

Princes , que faites- vous ^ & quel fort eft le vôtre î 
De vos cruels defleins revenez l*un 6ç Tautre, 
Faîtes finir Thorreur qui règne en ce Fakîs » 
Prenez trois jours de trêve en attendant la paix 9 
Que fans rien entreprendre au camp > ni dans la TÎHe^ 
De Tune fie Tautre part tout demeure tranquille. 

O N Â T E. 

N'acceptez point la paix que Ton veut vous of&ir ; 
Seigneur , gardez Faîmire 6c laiifezmoi périr ; 
Tout eft perdu pour moi , fi je perds ce que j'aime. 

A SB A (i Ondate.) 
Non 9 je veux te fauver , mon fils , malgré toi*même; 
( à Thàimts. ) 

Je confens à la tiévet fie Palmire eft à vooii 



Thalmis {à Oniate, ^ 
V'ottd lié pouviez , Séignetftî , me tendre un bien ph& 
doux 

Prince /quelqtteplai&qtîéddfifiealievtâoicey * 
Ce n^efi point CahstcgM t 8t VdU9 pcMivai nr'eii 
croire , \ ^ 

Que contre vous aux mains pour la premiéite foîsi 
Je me ftâsvè forcé à^iéÊHstièt^ mes àxxÀn^ . 
Sans doute la ferfââ»^ à ttPfï mon audace ; . . > ) 
Autant qu'il eft eA iftcS je plaînâ votre difgrace; 
D*ùft ^téëËéi^éiét tamtmk dl iconfilatca ^ ^ 
Seigneur , £c contit imi foule ve fflarrectu:. 
Je né puis èut)liâr (^"^â/u fofrif dé FenÊoice ^ 
De la guerre lous vous j*ai Ëiit Fexpéiience; 
Je ne ptm ôuB^ier r qfto dtiiléil^^cl^^âsps^ À BCai99 '' 
V6ti9ffl'dprtter i Véii^éVél, à brdV^Àr la Ymxàé^ : : 
A^màrcher&r)e9]pa9deisfcér^'d»maffa^ \ 

Je fçai que Voué avét ééèâdtt me» EeaiSf 
Et que toute leur gloke eft dàe â votre bras. 
Ffihce tro[f géne^ettx , ttpÈé^itir Jfitooêpmi 
Ce fef ^ qtti je dbi» tout" réiâft dé ft» Vife « 
Par qifitaii^dejl^o^vott^nWiesfââJMlbettxiâ^ 
Et , s'il'fif t^èfiir ifiteû^ , SdgiîféoÉ'i iêfdMttifik* 

Que vos derfiters mÎBietii^, sit fe ^éui , ftOtls onilr: 

feht; 
.Qu'âveç plaliîr je voiâquei^â^bàift^ fiAifi'éiill - 



944 , A $ B A, ; / 

Au gré de V06 fouhaits» Sdgntucyje vous la remis: 
Daignez me pardonner ce que pour me défendre^ 
Un a£Ereux défefpoir me fiuibic entreprendie ; 
Je viens de comot^nder » coramecm l*a fouhaité 9^ 
QuetVocte A mbailad^ur foie mis en liberté'; 
IPour ^parkr peut-^crc avec tra(xde licence p 
Il s'étoit attir6lui-même cette offenfc. 

) i Pdmhre, > 
Oubliez mes fureurs « Madamt 9 & déforma» » 
Scellez une union qui w éeflb^^a^Js. ' ^ 

Te ne^me fôn viens, phis que Foa,m*aiiroutra§ée; 

Far votre repentir je fuis affez vengée ; 

Mais fi Ut paix^ Seigneur» vous fiait autant qu'à 

BOUS» 

Ecoutez des con&ils plus juftes & phis.doux. 
Soufrez fans paffion^ t» qjue les loiv demandent^ 
Voyez çeque de vous tous vos peuples attendent fr 
Et pour les contenter , faites un noble effort^ ^ 
C*éft à l!équité ieule à régler cet accord. . 

T H A L M 1 s. 

Friuce , ne craignez point » que fier de Fa vantage i- 
D'avoir entre mes msûns un fi précieux gage » • 
De ce que Pon vous doit odsuitla détourner » 
Sur te choix d*un époux je.veiiille lagêner':. 
Ouï 9 dequelque côtéque panchefa tpndrefle > 
U faut que deXon fort elle (bit la maitreflè y 
Qu'elle règle le nôtre ; & Thonncur delbn choix 
Doit devenirpouruoi^s lajpltts fainte dcs.loix :. 
Maif#ufiçonfeitcz(oftic;doit quand onaime > 

■ Qu'elle 



T R À G E D I Ë. ,41 

QiaMîe paHIfe àfon gré dHpofer d'elle même , 
Et faqs voa« fxéifdloit de fes engagemccs , 
Frèsxrelle n'employez qae vos emprelfemcûs t 
Afin que fans «lat notre union s'achève i 
Va^fakdf lâillér ; Argah , trois jôury de trêve , 
Enfuite pour régler ce que nous réfoudrons; 
Frince, quand véu$ voudrez,' nous nous àffemWe-: 



rons." 



T- 






A S B À , O ND A TE. 

• On DAT p.. 

SEîgneur , iJuîfque Thalmis , (ans tirer avantage 
Du fuccês du combat, & du fort qui m'outrage»' 
Laifle libres ma flamme & mes vœux les plus doux. 
Et fçmble jufques là de fa gloire jaloux ; 
Vous le voyez du moins ; c'eftavcc apparence 
Que nous pouvons encore former quelque efpérançe. 
Lui-même à cet égard vous l'avez entendu. , . , 

A 8 B A, 

Crédule ! tu crois donc , que je me (bis rendu ? 
Apprens que je feignois ; que je veuxencor feindriCj; 
L'engager plus avant , 8ç lui paroitre craindra ; 
Le laifTer s'applaudir de ce qu-il fe promet , 
Et rendre grâce aux Dieux des droits qu'il me remet: 
Car enfin , ne crois point ( quoiqu'il vienne de dûrf ) 
Qu'il puiffe fe réfoudre à te céder Palmirc , 
A ranger cet objet lui-même fous ta loi » 

; Tm9 /; N 



f4^ A S B A, ; 

Encote moins le trône ; il eft amafic 8ç Roi % 
Mais it faut que reSetp2(ire^i|Corf%pfomeflfe; . 
Qu'iLremette en tes n^iainslafceptte ^Ift P^acefflb»' 
A ces conditions^ s*il n'accç^iie laipai^» 
Tu peus m'en croire » Ondat^ , il ne raUfft* jantai&r 

O M D A T ^ 

]Aai; fi nous tefufons , Seignç)i;c , la pai« offeitçi .. 
Sommes nous en état d'agir à force ouveuel^ 
Pans lesaflauts du fiége » ou bien dans nos combatiit 
Thalmis a vu p&ir prefque tous nos foldats ,' ' 
Et Ton voit Jejeur ikngtateaSe éncoc^empée ; 
Que lui pepfi-i) refter à craindre? 

- * A 8 s A,' ^ - 

Mon épéc« 
Moi-même daiis fon feinje prétejnsJa plonger. 

O iî p A T B* 

Dicux^ 

» A s B A. ' 

Quoique la vcttu.te fâflc ettvlfager à 
Songe pour détoumert'état le plus funefle » 
Quetle tous'Ies moyens c^eft le feul qui nous relie} 
^iS'tvt quelque pitié d'un rival odieux? 
Attens-tu de le voir triomplier à tes yeux? 
Ou crois-tu que jtftcnteundeffein inutile ? 
Lui mort, tout fléchira , tout nous devient facile J 
Et tu'^verras les Dieux , fans pcnfcr fi j ai tort ^ 
Prendre fans balancer le parti le plus fort. 
Enfin quand je dcvrois en être la viétime, 
ifç^rçux p^ m$|IIie^reux , je prens fur luçi Iç ç^o^ 



O N D A T ]5^ 

Vous la vidimci 6 Ciel ! 

A s 9 A. 

7'y fuis tout préparé. 

O H P A T E. 

Seigneur » rien n*efi encore pour mbi defefpéré ; 
Attendons à demain , 8c & 1^ Circaffie , 
Oubliant des travaux ,qui Font fi bien &ryîe • 
Ofe mè r^ufi^r ce que l'on a^'a pjtonûs , 
f entre dans yofip/9Jet8,&^ali^e^îiT^ ' • 

A s P A. 
Tu le veux » âttendoi^s ^ i^î,^ à pe te rien feindre 

Au' parti que tu Pïçj^jeyoisbfifiijcpiy)/^ çf5air^4r!^^ 
J'y confens à regret , & fens plus difierer 
Pour s'aflembler dema^l > je ya^ tout gr^jlf^* 



mm 



SCENE X , ' ■ 

G M "b A T E. 

OTrop heureux Thaîmis !ta vidloire elï parfaite; 
Je in'oppofe à ta mort , qu'en fecrçt je fpuhaice^ 
Un refte de vertu combat encorpour toi , ' 
Mais je fens qu'à ta perte excité malgré moi > 
Si demain je n'obtiens enfin çè que fefpére. 
Je vais ni'àbandonner aux fureiîrs de mon per0» 




Nîj 



s B A» 
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S C E N E XL 

•• • 

I P A L , O N P A T E. 

• - - ♦ 

I D A L. 

L 'On vient de m'avertîr. Seigneur, que cette nuit 
Ffilmire du Palais fe dérobe fans bruit ; 
Thalmis craint en ces lieux de la voir expofée 
Aux lenteurs de la paix que Pon a propofée^ 

P M D A T E. 

Ciel ! Qu'entens-Je ; eft-ce ainfi qu'au mépris de H 

foi 
Le perfide Tfaaimis ofes'en prendre à moi ? 

I D A L. 

Sans fcrupule un rival cherche (on avantage» 
Quoi qu*avèc voua» Seigneur, fa parole rengage; 

O ^ D A T E. 

« 

Oppofons-nous , Idal , à cet enlèvement : 
Kais il faut nous conduire avec ménagement. 
Thalmis prétend fans bruit, comme on vient de te 

dire. 
Cette nuit du Palais fortir avec Palmire : 
Et moi fai}$ (^ruit auffi , tes oblervant de près i 
Je veux faire gaWer ks portes du Palais ; 
En fecret , fans e'clat , veiller fur leur conduite » 
Et ne rien négliger pour empêcher leur fuite ; 
Mais fi malgré mes foins je ne puis l'éviter , 
Et <jue dans /cur deffcin ib vciiillçnt petfifter i 



T R A G E D I E. t^ 

'Alors ffl'abandonnant aux fuceuis qa'tm m'iiilpire»' 

J'îmmoleiai Thalmis, £c peiu-fitre Palmliel , 

T>'e fotdats afEdés appuyant mes projets, 
Xoi fais garder fur-tout les portes du Palais : 
4^a*eIIe nepuiCe au moins fans co être apperçuë , . 
Pour foTtii de CCS lieux trouver aucune iCiië ; 
Vas pour combler mes vœux préparer ce qti'îl faut ^ 
Ce tu Tiendrasici me i^oindie au plôcôt.. 



fin dn quatrième AQt. 
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ACTE V. 






SCENE PREMIERE. 

palMire, b AvR sine. 

P A L M I R E. 

OUÏ du cruel Asba , Barfine » on nous féparCf 
Four ne m'expofer plus aux fiireurt d'un bar^ 
bare ; 
Et pour mieux éluder ce qu'il peut en ces lieux f 
On cherche à dérober mon départ à fes yeux ; 
Craignant , fi le cruel en avoit connoiflknce» 
Qu'il n'abusât encor d'une injuâe piâflance. 
Bien- tôt nous allons voir tnon fort plus éclairdf 
Thalmis doit me rejbihdre & je f Atrens rci. 

B A R s I K £• 

Le Ciel» n'en doutez point>foûtient votre ehtreprife; 
De fes voiles obfcurs la nuit vous fkvorife ; 
Quand le Roi reviendra , fans crainte on peut forOTi 
Et f dans Tobfcurité) feaétément partir. 

Pal mire. 
Mon cœur devroit fe plaire à goûter par avance 
D'un départ imprévu la flateufe efpérance; 
Tout me rit , il eft vrai : cependant , malgré moi i 
Je ne fuis point tranquille , 8c je ne fçais pourquoi. 
Au milieu du bonheur que le Ciel nous envoie» 



T R A 6 E b I E. ifx 

Ce MMT^» ce trifle xœur ft refufe à la joir^ 
fit quoiqu'Asba tantèc flous 'ait ici ptomis, 
)e ne puis m*empêcher de trembler pour Thalmis* 
Tu fçais que dSsriM^tqu*il nous aura conduites t 
Il tevienc » & qui peut me répondre des fuites } 

B A R s I M ie. 
Madame y Asba lui-même au gré de vos foiîhaits> 
Viciât d*afiiirer Thalmis qu'il confentà la paix» 
%x fà^ dégôîTcment , il vous 1% faitconnoitre. \ 

Barfine » ah (t pcôt^oil tepofer Tur ûh traître î' 
Elevé dans le crime 8c de fang altéré , 
X^raint-il de violer le droit leplusfacré? 
Que fçais- je ? En ce moment fa noire perfidie 
Aux ^ràlers attentats s'eft^pëut-êtré enhardfê; * 
Peut-être ' aflfeae--tîl d'amùfçr fon vainqueur , ' • 
Pour trouver le hiometitdtf lui pcircer le cœur 7 • 
Et fans doute , c*eft là èe qui Toblige à feindre. 
JevbuIoisqueThalàds, pour n'avoir rien à aain-i 
• drc, 

De ces triftes deferts s*éIoignant pour toujours » - 
Auprès de ce tiran n'exposât plus îeA jburis : " 
Mais malgré mes frayeurs ,' telle eft fa defiinée^ ^. 
Il y doit revenir , fa parole tft dwiî^ ' 

B A R s I D E. 

Asbâ n*eft plus à aaindre 8c lui-mime efl réduit. . . > 

Mais; Madame, Fon vient , rennrons 9 j*entens du 

bruit. ' ^ - 



^«jr «• 



• • • 
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xj» . A s B A r 

, ■ ■ . ' > } ■ ' j" ' ■ ■ 

s C E N E I I. 

. ONDATÉ, PALMIRE, BARSINE. 

O K D A T B« 

VOus me fuyez » Madame > lié quoi ! mon iiifor* 
tune» . 
Vous tend^fUe en ces I^eux mapre&nce importune? 
Le caprice du fort^ui poy^ moi & dément > 
Efi-il à. voti;e fuite un. jufie fondement ? ' . 

P A L M I R £• 

Ce n*eft point vous , Seigneur, que je fois; mais fi 

fofe ,.. - r * 

De jnes.jufies frayem^^v^^us appcendre la cauft t - 
Je croyons fuir ,d* Asl^a^les regards dangereux ; 
£t jef{^aisre4>eâer d'îik^f ^ xi^^eureux* ^ 

O N D A T s» 

^e parcns devant rous vaincu ; mais f ofe croire 
Qu'unfeul jour de malheur n*a point terni ma gloir^ 
Et vous n^ignorez pas que malgré cet affront , 
Aflez d*autte8 lauriers ceignent encor mon front» 

F A L M X a s« 

JeTjaiS) Prince^ je fçais Téclat de votre vie» 
Et que votre valeur fauva lâ Circaffie» 
Elle vous doit fa gloire 9 on ne peut Toublier ; 
Et tpa bouche cent fois a fçu le .publier. •*• 
iPar vos travaux » Seigneur » on va jufqu'à TEuphra- 



TRAGEDIE. ï5I 

On DATE. 

tiadame ♦ eft-cc de vous tout ce qu'attend Ondatc? 
îous le fçavea? affez , naon efppii le plus doux 

î^ëtoît que de me rendre un jour digne de vous : 

Le Ciel avoir enfin rempli mon cfpérance , 

Vos in juftes Etats m'oppofeht ma naifBance : ^ 

Vos peuples contre Asba foulevéstujouied'hui. 

Me repsodient le fang que j'ai reçu de ki. 

Ah i rfont- ils pas cent fois vu fortit de ities reint» i 

Ce fang infortuné, trifte objet de leurs bainet; : 

Et combattant pour eux , n'ont-ils pa* àpperfitt 
Que fcn ai plus verfé, que je n'en ai reçu î 

Seigneur , ce fang alarme encor la Circaffie » 
Vous fçavet qu'à fes loix jefijis âffujettîe; 
Que je ne puis trahir ma naiffancc & mon rang; 
Et que je dois , comme elle , auffi craindre ce fang» 

Ohdatb. 
Et toutefois ce fang , j'oCerai vous le dire 9 
Peut un jour élever mes deftins i l'Empire » 
Et par Ittî je puis voir en rentrant dans mes droits » 
La vafte Tartane obéir i meis loix. 
Mais que me foD* lans vQus tous les Trônes du 

Qionde ^ . . . . 

P/Llmiec. 

Que vonle2-vous> Seigneur, que mon cobuï «oui 

. réponde? 
Vous fça vez que je fuis efclay C de mon fort % 
Vous fjav^..:.c«, ... : 



1/4 A S 8 kf 

O If I> A T t. 

Oui i je f(!àis que vous voulez ma itioif } 
je fça» trop contre moi ce qof on ofe entre[H:efidrc# 
tx que c>ft à Thalmis à qui je dois m'en prendre ; 
Hais quoique fon orgoeiilui fafle concevoir > 
11 doit du moini , il doit craindre mon defe(poir : 
Votre petei ramour , le ciel » tout m*autorii€ » 
A me faire garder la foi qu^oûm'a t)roniife. 
Quel intérêt plue tott dok r^Ier mon deftin ? 
La vertu trop poufflfe eft foâïMe à la fitt; 
Et poifque de rigueun Vous payes ma confiance <•«; 

P A L M 1 & i« 

Asba paroit , je dois éviter fa prefence ; 
Demain. vous parlerez de paix aVec Thalmis» 
Il vous tiendra i Seigneur , tout ce qu'il a promis* 



SCENE III. 
ASBA, OSMAR, ONDATE. 

A S fe A (^has àOjrnarJ) 

OSmar à mon delTein tu fçais comme il s^oppofe; 
Feignons 8c cachonshlm ce que je me propofe* 
( haut à Ondate. ) * . 

Sur ce qu'elle t*a dit , Ondate , en te quittant , 
Et d'elle 8t de Thalmis > ta dois être content , 
Il vient de confentir que demain on s*ailemble; 
De tes préreQiions nous parlerons enfemble ; 
Vois fon Ambafladeur , 8c tâche à le porter 
Sur des prétextes vains à ne plus contefter « 
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Pour garantir Azac cette nuit de defordrés. 
OTmar fe rend ici , pour recevoir ihes ordrei« 
Va , laiflè^nous > & (bfige à né pas oublier. 
Que des Circaffiens tu dèis tè défier ; 
Hier fur ton Himen tu fçaisce qu'ils nous dirent i 
Et même fur tes jouté on prétend qu*ils confpircât^ 
Pour rompre le defièih qui peut être atrété » 
Dans ton apparteiàtnt deméute <^n fûteté* 
Je le veux. 

B i) A T È. 

robe». 

(iïySrt.) 



SCENE IV. 
A S B A , O S M A R. 

A 8 B A. 



T 



Hàlmis Va dette fe ftndrè i 
Dani ce paflage obfcur OU je le veux attendre. 
Il mourra de ma main : le dedfein en eft pris ; 
Cependant j*ai voulu le cacher à mon fils ; 
Je te Tai déjà dit , fa vertu trop aufiére , 
Héfîte à confentir au coup que je vais Ëiire t 
Et tour prêt à frapper m^aifrêterôit le bras : ^ 
Mais as-tu fait fans bruit allhnbler mes fdidatd , 
Mes Gardes, 2c tous ceuz^ qui prompts à me dé« 

£sndre» 
Attfignal convenUf doivent ici fe ceadre 7 



9S^ A s B Af " 

O $ M A R. 

Ouï, Sçîgneui ; mais fi j*ofe encoc vous en parfer, 
S*il faut ouvrir mon cœur, je ne puis fans trembler 
Voir ra£Ereuz attentat que vous alle^ commettre; 
D'ailleurs» de ce deflein, que peut-on (è promettre' 
D'un monde d*ennemis ces mur» font entourés > 
Contemplez les périls. Seigneur , où vous courez ; 
Evitez les malheurs qu*attire la vengeance : 
Peut-être votre fang lavera cette ofienfe ; 
Songez que vous allez par ce meurtre odieux. 
Allumer contre vous la colère des Dieux » 
Us vengent tôt ou tard •....» 

A s B A. 

Que veux-tu que je faflê ? 
Ces Dieux m'ont «nvoyé difgrace for difgrace \ 
Et s'attachant fans ceiTe à me perfêcuter ,, 
Us femblent aux forfaits eux-mêmes m*exciter» 
Dès mes plus jeunes ans , leur injufte colère 
Me cbafle indignement de la cour de mon père ; 
Un fih m'en cpn&loit , Se ce£ls m*eft ravi; 
On me le rend , ces Dieux auiQl-tôt Tout trahi : 
Il eft prêt à régner » ^ux d'une Princeflè ; 
Un rival lui ravit le Trône 8c fa Maitreilè ; 
Et fi-tôt que de moi Ton apprend qu*il eft né > 
De fes plus chers amis il eft abandonné. . 
Ainfi fans t*allarmer pour ce qui me regarder 
Ni (ans être furpris de ce que je hazarde r 
Du deflein que fsÀ pris , celK d*être étonné f 
Et fuis exaâement Tordre que j*ai donné. 
Le moment e& venia , qu'il feut que j accomplie 
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projet 4}ac tu fçais > ou bien que je périflê : 

XJn fecret mouvement voudroic m*en détourner ; 

Mais quel afiront , Ofmar , de vivre fans régner ! 

SCENE V. 

IDAL, OSMAR. 

I D A L. 

LA Garde eft difpofife , 8c fi je ne i^e ilate , 
J'aurai bien-tôt ici des nouvelles d^Ondate; 
Mais-. . . . j'entrevois quelqu'un . . . Seroit* ceronSjl 
Ofbarî 

O s M A R* 

Ouï i c'efi moi. 

I D A L* 

Dans ces lieux qui vous conduit fi tard ? 

O s M A R. 

J'attens Asba , • • • pourquoi vous-même vous y rea^ 
dreî 

I D A L. 

Ceft par fon ordre; mais quel bruit viens* je d*cilf« 
tCAdre? 
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-ASBA, IDAL, OSMAR^ 

A 8 B Af 

OSpaar» 
O $ M A Rf 

SeigAeiir^ 

A s B A^ 

Sonoaç ; $'ea e^ fait : mai^^ di$-iiio 
Çlf^lç^nn te par(e ici , quf^qtt*an eft ayec CQt 

O s M A R^ 

Dm f Seigneur, ç*eft jdal. 

A 8 B A. 

Idal y Thalmis expire ; 
llell morr ; à oionfib va- prompcemenc Je dire ; 
Et que fur toutes chofes il ae diffère pas 
4 briguer la faveur des €he& 6c de^ Soldattt 

1 s A Lf 

]*7 cours, Seigneur. 
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SCENE VIL 
A S B A , S M A ^. 

A I s A. 



O 



Smai > fuisrjc m^r^ des poices t 

Ouï , Seigneur , au Palais j*ai conduit trois Cphot^ 

tes; 
Vos Gardes » vqs foldat^ par me^ foins red|pttblés » 
Réfolos de périr font ici raffemblés ; 
ÇA'là, tout le fe<;ours que vous pouviez attendrai 
Ainii dans ce Palais nous poucroçs nous défendre ; 
D'ailleurs , Ondate infiruit de la niort de Tb^^mis 
Viendra bien-tôt à oousrfuivi de fes amis^ 

Demeurons donc » Ofmàr ^ & ne CQurons aux ar-F 

mes. 
Que quand nous entendrons les premières alarmes j 
Et pour lors je dirai y que regrettant fon fpit 
J'aiTen^ble mes foldats pour venger cette mort ; 
A la force tu fçais qu'il faut joindre Tadrefife : 
Cependant il te &ut avouer ma foibleiTe; 
Moi , qui depuis trente ans dans ces deferts affireui f 
Fais couler fans pitié le fang des malheureux ; 
Moi , qui par mon dç^ia endurci dans les crimes f . 
^i d'un bras afiuré &appé tant de viâîmes : 
^RJOUf 4'bui qmd T|i^s s'eft apprgcM df moi j 
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jf*ai firàni ; tout mon fang s^eft retiré «f effiroi: 
Hais banniflant d'abord ma ridicule crainte. 
Il a d*un premier coup fi bien reçu Tatceinte , 
Que fans 7 revenir psur uri fécond effort « 
J*^% fenti qu'à mes pieds il écoit tombé mort. 
La nouvelle» fans doute» en liera bien-tôt fçûe; 
Car ceux qui Tattendoient après notre entrevue» 
Dans le temps que je fiiis forti de ce côté , 
Sont encrés fur fes pa^Sc Taoront emporté, 

SCENE VIII. 

PALMIRÈ, BARSINE, ASBAj 
OSMAR, GARt)ES. 

P X L M I R E» 

OUai- je entendu , Seigneur ? Partout Idal ju* 
blie 
Qu'on vient d*aflaifiner le Roi de Circai&et 
jHoi-même dans ces lieux où je viens de paUîbr t 
J*ai vu les flots du fang que Ton vient de verfer, 
Autour de ce Palais , j*entens des cris fiinebr^x 
Qui mêlant leurs horreurs à Thorreur des ténèbres 
Laifient mon ame en proye au plus barbare fort, 
^ous vous taifeZ) Seîgneur^ô ciel ! Thalmisefi 
mort* 

A « B A. « 

JVadame^ il a'eft plus temps d'en faire m vain 
i»yftére> 

A 
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A tq^t je le dis ; mais je ne puis le caire. 
Ouï > Thsilmis ne vit plus 9. dans ces fombre» dé^ 

tours y 
Quelque ennemi feaet vient de trancher fes joiu:^ 

P A L M I R B« 

Qiielque ennemi fecset ? 

A s B A* 

On rallure de mêmrr 

' * P A L M I R E« . 

HeTas f H n*èùt jamais d*ennemi que t'oi-mêâie;. 

A s B A. ,\' 

]tf ci r d*un femblable coup je ferois foupçonné ? 

P A L M I R E. 

Ouï , monfire » s*il efi mort » tu Tas afCàefllnf.' 

A s'É fi. 
Madame , jùfqueS'Iâ me coiricz-vous perfide ?' 

P A L M I R E. 

Ouï 9 Barbare , c'eft toi » qui' de fon faogavidle r ^ 
Et ne pouvant foufirir que mon cœuraujottr4*faqj t 
Au mépris de ton ffls , fe décfamr pour lui » 
Sur ce jeune Wiros vfcns d'aflbuvir ta rage r " 
Mais ne te flate pas d'en tirer avantage*:- /^ ^ * ^^ 
Quoique d'un fang fi cher ton c<tetir fe foirprômié 
Cruel , tout mort qu'il eft, j-adore encorç^TKalInis»^ 
Gardes, qu^on- chercha Argan ; qu*il fâfleefinrw 
Tarmée ; 
Qu'à venger cette mort jùftemenr anîméc r 
Elle n'écoute plus de trêve ili de paix : 
Qu'elle vienne réduire en cendre ce Palais;. 
Je commande à préient , allez, qu'oamia&éîfle;' 



iS% A S B A f 

Mais » que dis-je ? Tyran , 8*il &ut un (âcnfice i 
SU faut donner du faAg aux mânes de Thalmis ; 
Ne crains pas pour le tien » mais tremble pour ton 

fils. 

SCENE I X. 

rTHALMIS , PALMIRE , BARSINE , 
ASBA , OSMAR , GARDES. 

A s B A. 

Ciel ! que yois-je ! Et comment peut-il ici (è 
rendre ? 

Thalmis. 
Ah I Madame » efi-ce vous ? Quels ais viens- je d'en- 
tendre I 
Quel (rouble vous agite > 6c d'oii vient cet efiBroi? 
Vous pleurez. 

P A L M I R E. 

Ah ! Thalmis » eft-ce vous que je vois? 
Vous , qu* Asba m'afluroit avoir perdu la vie » 
Votre mort de la mienne auroît été fuivie ; 
Mais plein d'un noir projet fur tout autre que vou$ 
Ia àc&in a voulu qu'il ait porté fes coups. 



^ 
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SCENE X 

ID AL, THALMIS , ASBA, 
PALMIRE , BARSINE : OSMAR , 

GARDES. 

I O A I.. 

AHf eigneiucl quel fpeaacIëtS ptttt irrépari-i 
bic! . . 

O nuit pleine d'honeur ! ô père miTerable ! 

A $ B A, >^ 

Ah ! de ce que j'entends , Ciel! que dois-je penfer ? 
Parle , retiens tes pleurs, que viens-tu m'annonoer ? 
Tu vois que fur ce Prince tuicavis infidelle , 
M'a donné de fa mort une fauffe nouvelle , 
L'as-tu dit à mon fils , la fçait-il ? 

I o A L. > - 

Eh comment? 
Peut-être espire-t-il , Seigneur , en ce moment. 

A 8 B A* , 

O Ciel ! mon fils expire l 

I B. A L. 

Armez-vous de confiance ? 
Vous ne^poonez. Seigneur, foûtenir & prefence; 
Il va bien-tôt ici paroitre devant vous 
Porté par des foidats , 6c tout percé de coups* 

Eft-ilmort? ^ 

O i j 
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I D A 1». . . 

Mon» Seignear , mais à peine il refeiie* 

A t B A. 

Qui font fes aflaffins? . 

I D A t. 

t H n*a pur nous le 

Mais ce aime pounroit avoir éré commis 
Par les CircaiSens fes mortels ennemis. 



rik 



SCENE XI. 

ONDATE, ASBA, THALMIS, 

PALMIRE , OSMAR , BARSINE. 

IDAL, GARDES. 

O M D A T e. 



A 



H Seigneur! - 

A s B A. 



Ah mon fils ! te pourrai- je furvivre ? 
Quand je t'aurai vengé «je fuis prêt à te fuivre: 
Mais fur qui te venger , parle > de quelle main 
Vient de partir helas fce coup trop inhumain? 

O s D A T E. 

Je rignoref 9 Seigneur : dans cet état funefte 
Lai{&z-moi profiter. . • .- du moment qui merefté; 
Puif<|u*ericor le Cieloffire à mes regards mourans^» 
Ce que j*ai de plus cher aux lieux oii je me rends. 
J'ai joiîipeiryde jours. Seigneur, je le confefle. 
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Et de. votre préfènçe, & de votre tendrelle» 
Je n*sâ qu*un feul regret ; vous êtes outragé 
Par un frère , Se je meurs fans vous avoir vengff», . 
Ah ! divine Frincefle helas !. ce cœur encore^ 
Mouraiie* • . petcé de coups, foupire » vous adorer 
Jede voi« être heureux ! mais je meur&. . . & je voit 
Que la mort qui s'approche efiun bonheur pour moi : 
Tant que j'aurois vécu , j*aurois troublé le vôtre : 
Je ne vous verrai point entre les br^s d*un. autre. 
Je voulbis m*oppofer à votre enlèvement,. 
Et me tenant caché dans votre appartement 
Tattendois. . . mon malheur dans ce fombrepaflage»^ 
M^a fous un fer cruel-. 

A 8 B A* 

N*en dis pas davantage • . • ; 
BTon fils , ne cherche point ailleurs ton aflalBn^ 

Î*ai moi-même enfoncé ce poignard dans tonfeki; 
en voulois à ce Pnbcç , à préfent jeravoiie : 
Ainfi de nos projets la fortune fe joue. 
Le^ Dieux ne pourroient voir ce parricide affi:eux> 
Ma déteflable main Ta fait en dépit d eux. 
Contre un crime pareil , Ciel foûtiens ta juflîce: 
Prens garde en l'épargnant de t'en rendre complice; 
Et pour venger mon fils , dans cet efibrt nouveau , 
Rends moicomme le fien moi-même mon bourreau, 

( il fe tuè\ ) 

O s M X R.. 

^ 

Scigneut. 

A s B A. 

Fttifqu^à mon fil& la lumière efi ravier 



t6li ASBA, 

Hâte plutôt ma mort, c'eft toute mon envie* 

O s M A R. 

Ib expirent. 

T H A Z. M I 9. 

Sauvons ce fpedacle à nos yeux i 
Venez > Madame i allons» abandonnons ces lieux. 



pin du cinquième & dernier ulSîc. 



LISIMACUS, 



TRAGEDIE 



FREVACl 



" F R E F A C B 

de Puiuteur, 

LE fujet de cette Tragédie eft'tîré de 
Juftinliv. XV. de ÏPline & de Seneque» 
On y expofe la conftance de Lifîmacus , 

3ui malgré les promefles âc les menaces 
'Alexandre le Grand , refufe de lui ren- 
dre les honneurs divins , &furmonte tous 
les périls où l'on l'expofe ; cç qui oblige 
Alexandre de revenir de fon . entêtement^ 
& l'engage à combler Lifimacus de fes bieur 
faits. 

Arfinoé , femme de Lifimacus , lui efl ici 
donnée pour maîtrefle : Ptolomée frère de 
cette Princefle , Se ami de Lifimacus , s'in- 
tére(rej>our eux ; Se Cleon l'un des flateurs 
de la (Jour d'Alexandre , & à qui il avoit 
confeiilé de ie faire adorer ^ veut perdre 
Lifimacus , afin de fe défaire d'un concur- 
rent en faveur. 

Ainfi la- confiance de Lifimacus , l'entê- 
tement d'Alexandre , l'impiété & la fureur 
de Cleon » l'amitié de Ptolomée 9 l'amour 
& Jes alarmes d'Affinoé , produifent les 
pafiions qui animent l'aftion Théâtrale. 
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On a misiaScene^au pied<le.ce rocher 
aflSreux çiui , félon Quintecurfe , arièta pen- 
dant treize jours l'année d'Alexandrç, loii^ 
qu'il voulut entrer dans les Imkcs , & cela 
pour deux raîfons; la ptemtére» parce que 
ce fut précifément là qu'il voulut paner 
pour fils de Jupiter 9 & fe faire adorer ; la 
iec<HKie , parce que ce lieu % & l'aâion qui 
^y pafle fourniflênt des incidens intcrelfës 
au lujet principal , 8c des Epifodes propres 
au Poème dramatique. 

Le principal (kjet qu'cMi 7 ttaité efl très- 
convenable au temps & au goût d'aùjour* 
d'hui : on 7 voit un Héros > qui tout pà7en 
qu'il eft 9 ne laiflfe pas éc unjsmk un bd 
exemple de vertu & de piété 9 & de don* 
ner â^ fecrettes leçons aux libertins & aux 
fimples. 

Il 7 aura peut-être des gens qui s'ima- 
jgîneront d'abord qu'on ne peut, pas trai-* 
ter ce fujet Êuis tomber dans un défaut 
inévitable » en rendant néceilàirement Li-* 
fimacus plus vertueux qa' Alexiandre ; & ils 
prétendront qu'il ne peut Jamais ctrepèr-» 
mis de mettre Alexandre fur la fcene » fans j 
lui donner le prenner rang en vertu. 

Mais on leur réponc^ que le siremier 
rang qu'on ne peut fc difpenfer ce don-> 
ncr à Alexandre^ $fl feulement pçur ht va^ 



f R E F A CTE. Î7Î 

^knr ic non pas pour les aucees yGetiis..OA 
leur avouera que ce ferait une faute incx-» 
cufable de vouloir égaler quelqu^un à 
Âlexatndre de^ ce côcénlà ; qu'à cet égard 
â.doic tôi^mrs tenir te jbremier rang ; âi 
que c'dli pôuc cela que F on a eu (judqua 
peine à (bui&ûr que M. deEadne aie peuc^ 
me dsDnné dans faTra^tédîe une idée aiafB 
haute de Porus y qjcie £Ak:iancbe. 

On leur avi^në eacbue que de mietque 
manière qi^on reprefente Alescanore , on 
doit , non-i-feulement ktir laifler le premies 
rang pour la valeur , mais encore on doit 
Ibi donner uil cara^ére qui rempliflfe laf 
haute idée que tout le monde a conçue de 
lui; & qu'un Auteur qui ifaanqueroit à Fune^ 
où à Fautrc de ces deux chofeS , ne feroir 
pas oardonnable. . 

Mais on leur ibûtient hardiment q^ 
ç'eft une erreur de s'imaginer que fur. le 
Théâtre on ne puiffe dimnec à d'au^resr 
Héros des vertus qu'Alexandre n'avoit pas» 
& leur ôter auffi les vices qu'il avoit , eà» 
lui laiflant toujours fon premier rang pour 
IsL valeur , & un caïaâére qui réponde à 
l'idée qu*on a de lui. 

Celtceque dit très-judicieu&ment M» 
de Ssdnt Evremont en pariant du Théâtre 
& d'Alezandro^âîjfo^rt^tfii/mri i^/>*flf 9 Mn* 
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ner avantage fur lui à d'autres Herçr, otvm 
leur lis vices quil avoif , & donmmsrlcur lei 
vertus au il n^avoit par. 

Voila ce qu'on a obfervc dans cette Tra* 
gédie ; Alexandre y tient le premier rang 

Î>6ur la valeur. Il le garde juiqu'à la fin pat 
es adions & par fes ientimens , & on s efi 
fi fort attaché à confer ver l'idée que ron 
a. de lui à cet égard » que s'il paroic avec 
Fentêtement de vouloir être adoré » on voit 
d'abord qu'il n'y eft tombé, que par un excès 
d'élévation où fa valeur l'a portée 

let Diewf Font fait trop grmi ^ & fin Juperii 

cœur 
îfe peut flutfiûtemr le fatit de fa Grandeur » 
pour fes fvafles projets U terre efl trop pftite » &c. 

Âinfî , fi dans cette Tragédie Lifimacus 
forpaflfe Alexandre en vertu, c'cft feule- 
ment en piété envers les Dieux ; âc cela 
ne choque nullement l'idée qu'on a d'A-» | 
lexandre , parce que ce font deux chofes 
crcè-diiFérentes , Se qu'il y a des Héros de 
plus d'un caraâére. 

Pour ménager même la gloire d'Alexaih j 
dre, on donne à la foibleUe qu'il a eue de ] 
vouloir être adoré,des raifons tirées de l'Hif* > 
toire* Les flateurs de fa Cour le lui oDt 
kiifiiç i ^ mer« Olimpiç ^yoii: dit çn ac^^ 
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couchant de luji , ^u'il étoit fils de Jupiter } 

[ & r Oracle de Jupiter Hammon l'a déclaré. 

\ II n'a pourtant pas la foible0e de le croire; 

! ibais à Fimitation de tous les viaihqueur^ 

; d'Orient , il veut fe prévaloir de ce bruit 

pour régir en paix l'Univers qu'il a 

; prefque vaincu. Il ne prétend pas même 

s'exempter par là des travaux & des pénis 

de la guerre. 

On voit enfin que fi Lîfîmacus par fa 
conftancc feit revenir Alexandre de fon en- 
têtement, ceifeft pas» oroprement à Lifî- 
macus qu'Alexandre ceoe, m^dsaux Dieux. 

En un mot Alexandre a eu la foiblefle 
de vouloir être adoré ; c'cft un Êiit d'Hif- 
toire confiant , & qui ne furprend perfon-> 
ne , parce que ce &it eft connu ae tous 
ceux iqui: ont oui parler de ce Héros. . 

C^\x% qui fçavent les reries de T Art Poé- 
tique n'ignorent point quoin poëtc doit rç- 
préfenter unperfbnnage td qu'ïïaétèlejpvir 
qu'il 1^ preferite au pimlic, pourvu, comme 
je ne fçaurois trop le répéter , qu'il ne cho-r 
que point l'idée générale que jfe public eri 
a, & qu'il; lui laiflte le rang qu'il tient feloa 
Fopîmori que tdut le monde ade Ton genre 
d'Hcroïfme (s'il m'eft permis? dé parïerîairrfî) 
ic c'eft ce ^ue fignifie ce paflage d'Horace 
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Smpfor honorafum fi firpè refonh AeUlùm i 

On pieuc voir un exçixspk de .œtte t^ 
tîté daos le firitannicHs de M« de B^ci^ 
Il eA certain cme Hdée g^énjéialeque tow le 
abonde a de Netoijy eff celle d'yn Tiran. 
Il efl çepeAdaxu: certain apiH qu'il 6ûi 12a 
bon Empereur dans les premières arwée$ 
de ion Empire ; & c'eft pour cela ^ue le 
Poète ayant eu deâein de le représenter 
dans fes premières années » le moutce aia 
Speâajteuj^ tel ^in'xl étQic viiîtablonept 
alors ;,9iaç en pieme-tei?pps joa^r xi^^iodre 
à ridée gèuéraie qu'oq^ » de^eron. ticaa f 
il &it remarquer eu lui un fecret peuchan; 
au criia^e & à la cruauté ; on voit qu'il (e 
laiTe de Burrhus , & que la vertu coipmea- 
ce^^lul être à cha%^* > 

Ainfi If Auteur de cette Tragédie pour 
donner eu LiHniacu^ uu grand exen^led^ 
piété , de çoadancc 4c4e fermeté » doit t^ 
prdenter Alexandre tel qu'il étoit dans le 
femps 9 u'il voulut fç faire adorer ; ^ ne pai 
publier de lui donner un qgraétére <iui ré* 
ponde à la haute idé^Tq^'^a ^4^4i^ ^^ 
fte lggloir<e j& ^)»rmwh ^ 



REMARQUES. 

(^uoiQufi M. de Bmeys eut compofé la tta^dié 
de Uifimacos peu de temps après celle de Gabmie» 
Se peu avant celle d* Asba ; if n'a cependaiit jamais 
témoigné avcât deflem de la feue tepiefenter. Sok 
c{a;*tl n'eii fut pas affez conrent : foie ^ue fnivane 
fe préeepce dtforace , il e&t voaia» Mur atnfi^divet 



f, afin d^Stre plus en état par la&ite d>n dé* 
cou vrif les dé&uts , il n*en avoit fait aucune dd^ 
tkiation » 8c il Tavoit même mife à part arée plu*^ 
fieura autres ouvmçes que Ton a trouvés après ik 
mort , 8c auxquels u n*avoit pu donner la demiérè 
main. U y a tout lieu de préfumer qu^àr^àrddé 
Lifimacus» M. de Brueys épris de fon mjet, desfitua- 
tiens 8c des perfonnages , a moins penfé a former 
im plan régulier» qu'à rendre 8c foûtenir fes caraâé- 
res. Les perfonn^es d'Alexandre 8c de LiiSmacus 
l'ont ébloiii fur tout le refte ; il n*a penfé qu'à les 
faire parler ; 8c lorfque fa pièce a été finie , temps 
auquel peut-être il a commencé à la &ire connol- 
tre f l'âge ^u'il avoir ne lui permettoit plus de per- 
dre le nuit d'un long travail» en compofant un 
nouveau plan » 8c par conféquent une nouvelle 
pièce. Ses amis par cette même raifon , 8c dans la 
crainte de lui ôter la feule fatisfaâion qu'il eût 
alors 9 ont pu louer 8c approuver fon ouvrage » en 
lui confeillant feulement C pour occuper fa vieiUef- 
fe) d'en travailler les détails 8c la verfîfication. 
tilais fi cette Tragédie n'eft pas en état de foûte- 
nir la reptefentation» la leâure du moins en fera 
connoitré les beautés. On connoitra qu'en confer- 
yant à Alexandre fon caraâére fiera ambitieux» 
il en a écarté la dureté 8c l'inhumanité » en rejet- 
ta&t fur les pernicieux confeiîs d'un courtilan en 

Piiij 



'l^6 

iBiveur,ce qui empècboit ce Hdrot <rètfe vrayemenr 
grand. ,0n fencica aue la foiblèQe qu^il a d*6cre 
adoré 9 eft pour ainn dire & bien fondée , qu*il de- 
vient pref^ue excufabte de s*y livrer. Ons'intéreflè; 
on le plaint d*y être entraîné comme malgré I«i ; 
pc Ton relient une double fatisfadtion de le voir à 
, la fin revenir de fon erreur. On verra Lifîmacus foû- 
tenir avec fermeté le culte des Dieux ; mais fans 
i>etitefle » làna fanatifme ,. & fans cefler d*avoif 
pour fon Roi lerefpeâ & l'obéiffimce que rien ne 
0oit altérer dans le ooeur d'un fujet fidelle ; & ià 
confiance aue fon Prince couronne d*une façon fi 
glorieufeà run Se à l'autre eft (comme dit l'Auteur) 
une leçon poux le« libertins 6c pour les précendui 
cfprici forti» 
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ACTEURS. 

ALEXANDRE. 



tlSIMACUS.^ 
PTOLOME'E.J 



Chefii de I*; 
d'Alexandre. 



A R S I N O E' , Princeffe d'Epirc tam 
de Ftolomée. 

C L E O N » Confident d'Alexandre^ 

CHERI L L E , am^ de Cleon. 

CEPHISE , Confidente d'Ariinod 

GARDES. 



la Scène efi dans le Camp J^ Alexanàfe fm 
le bord de NndHs , au pied dn Rocher, 

JCAorne. 
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LISIMACUS;- 

1 K A G E H l E, 

ACTE PREMIER- • 



i«« 



SCENE PREMIERE. 
tISIMACUS, PTOLOME'E, 

. F T O 1. 04il B*l« 

NOn , non , loCaiacn», je ne vous quitte pas : 
Enfin nous voici fenl^ , tifles-fid^ 4V«»bairMs 
Et daignt» infoKQier voore cIm Pficrfooi^e ^ 
D'oQ icçret , dons mon aiue ^ {mir vMfi.alarmto; 
Je vois4a*un nok çba^ki veudiroubk & iros^fiM- 
fond; > 

U eft tçmps d*eypliqiiec ce filenee profond. 

,Ll«lMACUS. 

^3h&sà \ Prince » pourqpiQt me &ite Tiofcnce \ 
J*ai de luftes caÛbos pâur garder le fflenise» 

P T O L O M B*E* 

Mais enfin qàel fi^ peut troubler ce grand cew I 
Des Thrace» bcUiqueux vous rerenez vainqueuf » 
De vos^cniiert.expbi)ts nos fitcsrctemiftnt» ^ 



ito LISIMACUS, 

JLes Chefs & les ioldats à Tenvi vous^ dbéùSknf 
'Alexandre vous aime , Se votre hearenx retour , 
A rempli d'allégreÇe & le camp & la Coter. 
Vous £emblez.cepèndaiit< à la douleur en proye ) 
Infenfible aux plaifirs , infenfible à la joye ; 
Rêveur > trifie » inquiet , & foupfonnant mafoi, 
.Vous courez en defordre à la tente du Roi ; 
Ce isMdis qu' il vous parle » au lieuse hj&^iéfondï& 
. Des. déplailirs amers paroiflènt vous confondre, 
'Hier encore à Taflaut de ce fameux rocher p 
Oh rindien tremblant vient de fis retrancher • 
Et qui de fes Etats nous ferme le paflage ; 
Je vous vis tout exprès dans le fort du carnage ; 
Aux périls les plus grands vous-même vous offirir ; 
Et vous y cherchiez moins à vaincre» qu*à mourir; 
Ce defefpoir m*étonne & Taminé s*o&n(e . • . • 

LiSIMACUSi. 

Sh bien I vous le voulez » je romprai le lilence : 
Prince > je ne puis plus fouffiritûe que jeVoi ; 
Vous-même de quel œil , fi vous aimez le Roi » 
Voyez-vous les excès ob fou Orgueil Tchtralnet 
Cid ! depuis mon départ , quelle fureur foudaine » 
A changé ce hé^os l Dans cet afteux fiéjour $ 
Je ne reconnois plus le Prince ni fa Cour. 

Ce tiïeft pfus ce vainqueurf modéré, doux, àffiîbl^ 
A tout ce qui rapproche il devient redoutable ; . 
I^ Dieux Font fait trop grand , & fon fuperbe cœur 
Ife peur plus fo Atenir te pordd de fà grandeur ; ' 
Bout fes vafies projets la terre eft trqp petite ; 
Des lefpeâa qa^oa lui doiip c*çft envain qu'on s*»; 
quitte> 



\ 



TRAGEDIE. igi 

W/tond 9 il veut joUir des bonneuc$ imsnartels » 
Et trop bas fur un trône > Û afpire aux Autels ! 
Cleân , le fcul auteur de fes defleins impies » 
'Au gré de fes defirs difpofe de nos^vies ; 
»I?is fans parler ici de la inoxt d'Attalus,^ 
Vri des meurtres récents d*Aaiintas,:deGlitus, < 
Quel cœur ne frémiroit de Texcès de ta peine , 
Vénérable vieillard , malheureux Califthene ? 

Prince , {e lui dois tout , & je viens de le voitt 
Par un ordre cruel réduit au defefpoir > 
Ezpofé, déefaité, la Êice mutilée, 
Z>evenu le jouet d*une infâme aflèmblée; 
sans que > pour s*arracher à ce funefte fort » 
II ait aucun moyen de fe donner la mort. "^ 

Dès mes plus jeunes ans fa vertu me fut cherè 9 > 
II me craitoit en fils , & je Taimois en pete ; 
Pour rintérêt des Dieux 8*il eft en cet état ; 
Je dois ren délivrer par un noble attenmt: 
Je traîne en languiflant une inutile vie : 
Tadore Arfinpé > le Roi me Ta ravie : \ 
Vous m'aviez afluré qu'elle acceptoit mes vœux, 
Elle , Alexandre , £c vous , a vies flatté mes feux ; ' 
Je Taimois dès }ong-temp|B, 8c f avois fçu me taire ; 
Sur le point d'èw heureux» tout me devient çoivt 

traire; 
Je trouve à mon retour mes amis égorgés , 
Votre fœur infidellc > ^ Içs Dieux putragâ, 
Pttis-je voir dai^ les fers Se d^ns Tignominie | 
Celui de qui je.tiens toutTécIat de ma vie | 
CaliAhene > Tauif uf de tput cç que je fuis ? 



Ni 



Hfe LISiMACÛf, 

Non ! je veux Tattadiei i tes affi«ux enour«. ~ 

F T O L O M E*fi. 

Dâiyîéî CaliiBiene ! Ahi fongez qu*AIeS:aif(&re.*..».. 

XlSIMACUS. 

Au mèmtf traitement notis devôiis tidtur attendrît : 
Il prétend qû'cmPatbre, Bc ion content devint 
Tout ronivds entier» révérer fon pouvtAr , 
Il va par cet orjpiettqv'Oft aorà peine i ctoke^ 
Ternir en lin monient'tobt fifclat de fi gloife* . 

F T o i;;o u b*e« 
MaisfiCIeon loi donne un^ confiai didieasf . 
Efl-ce à vous à venger l'affiont qa*on fiôr aux Diras? 

ListmAc us. 
Je voudroi^arrionr ttii projet détefiabb ; 
Souffiik on attentat , c'eft s*en roidre amçMe t 
Si je n*aiaiim!e Roi, monccenr moios^agîté» . 
Prince , vecroit Feitcès de cette iknpiété , 
Et laiflèroit acné Dieux h foin de^ leur qnersDe ; 
Mais pour liii vous fçaves jufques oii va mon seltfy 
Tout ce qu'il feit 0>e touche > 8c me perce le Cttur. 
Quel^ihôrtêl jôiiiroit d*ûn plus parfait bonbeor» 
S*ilTçavoit bien ufer de fon pouvoir fuprème ; - 
Et jS ms^tre dit monde » il Tétoit de luî-mème : ^ 
Si t>oavant fub juguer tant de peuples divers » 
Il avoir fçà donner la paix à TUniveÂs > 
Et content de TAfié qu'il tient de ra>iâoire , 
Il laifToit fin repos lé relie de' la terre ; 
Si loin die s*obftiner à vouloir des autels 9 
Il iaifoit révérer ceux des Dieux immortcTs, 
Et moncroit à ces Dieux qu'anlmé^d*unfaintzelr' 



TR A 6ED lE. ,jj 

Le plas grand des humains leur eft le plus fideUe ;. 
Enfin fi loin d*allerde climats en climats. 
Dénouer tant deRois , rtmrerfer tut d*Etats » 
B lie portait par tout fes armes fommées , ' ^ 
Que pour le jufte appui des tôtes Ooteonnéè» f— - 

Quelle gloire ! il verroit a fon augufle Cour » 
Des quatre coins dumonde arrivertour i tour »' 
Scithes » EûTtopéens , Africains , fie Barbares , 
Venir pour reiïdre hoxmnage à des Tèrtus fi rares : 
Et, dans un calme heureux , fidfant fleurir fesloiic; 
Seroit aimé des-fiensj 8c craint de tous les. Ilois« 

U veut être adoré l quelle tache à fa vie ! 
Il foufiBre des Petfans la Ifiche flaterie ; 
Et jnon rhet Califihene .éprquve leur fvuetnr , 
Ah dès ce même jour. . • • 

P T a L o M E* B,.. 

Au nom des Dieux , Seigneur » 
N*ayez pour cetami , que dés pleurs à répandre ; 
Et pour le dâivrer , n'allez rien entreprendre ; • 
On peut nous écouter , 8c vous feriez perdu. 
Si quelqu'un par hazard nous avoir entenidtt. 

LisiMAeus, 
Quoi je refiiferois à cet ami fidelle , 
Le trifte 8c feul fecours qu'il attend de mon zelef 
Non , il cherche à finir fes déplorables jours ; 
Ma main lui donnera ce funefte fecours* 

P T o L o H b' ç* 

Hlw Alexandre 

L I s r M \ c u s. 

Ami , je dois tour entreprendra ï 



il4 LISIH ACUS, 

Qui ne ccatm plus b mon » ne craint plus Alexaft 

dre» 

Ptolomb*s. 
Un amout fans efpoir inriçe vos douleurs ; . 
Peut»ëtfe aug(açntea«yQUS vous même vos mal 

hems; 
Peut-êœ-Arfinoé vous e& toûjoun fidelle ; 
Alexandre , il eft vrai > s*eft déclaré po^^ dlc ; 
Slais il n'aima jamais confiamment. • • Ceft le Roi 
Çachf z bienà fes yeux le trouble oU je vous voi. 
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SCENE IL 

ALEXANDRE , CLEON , LISIMACUS, 

PTOLOMEE. 

t 

C L E O H* 

LEs lieux rendent fouvent la valeur inutile , 
Seigneur , les Indiens font dans un fur azile » 
Et depuis douze jours , malgré tous nos travau^^ » 
Arimaflèleur Chef fe rit de nos ailàuts ; 
Jadis» vous le içavez » cette roche efcarpée » 
Vit rétirer Hercule , & fa valeur trompée ; 
Il en leva le fiége : on dit même 9 Seigneur 9 
Qu*ùn tremblement de terre en chaffa ce vainqueur. 

Alexandre. i 

Hercule eut fes raifons pour quitter cette place ; 
jTai les miennes > Cleon , & le fier Ârimafle 
l^ yptfi^ 4è$ ce jour réduite [cm mê^ loix > 

Pût 



TftAGBDlE. ttf 

ISût la terre tremUer une féconde fois.* 
Qu*on ne m*en parie plus ^ dkes moi fftolométfp 
£t vous Liiknacus, d*oti vient qpie dans l'armée » 
Depuis hier loin d'y voir mes otdres refpeâés» 

On ofe murmurer contre mes volontés ! 

Je ne veux point changer les Loix de ces Provinces ; 
' On fçait que leur coûtumeeft d^adores» leurs Princes; 

Et pour fuivre en cela Tufage des Perfai^ , 

Je les laiflë à leur gré me prodiguer rencens^ 

L 1 s I M A c U Sr 

J^en conviens ; mais nos Gfecs le fouffireot avqr 
peine* 

A I. B » A H D R B* 

Je le fçais > 8c je viens d*en punir CaUfibene ^ 

Qui xn*o£bit contefier par d*infolens refus , ' 

Un honneur qtfon rendoit aux Rois que j*ai vain* 

CUSv 

L 1 s I M A c u s; 
Je ponrrpis toutefois dire au grand Alexandre. ^^^* 

A L B X A n D R E. 

Prince > fai mes raHbns pour hxe le faire rendre;' 
Tout rit i nos defietn» , touttremUe devant nous ; 
I^'Empire de&Perfans eft tombé fous nos coupS'^ 
SIôus avons* fubjugûé fa fauvs^eHircanie r 

Répandu la terreur jufqu'au fond de rAfie r 
Et nou» touchons enfin » par cent travaux di vervr ^ 
Dç^conquêteen eonquêfie,aubbutdrrUmveci«^ 
llnde refte , Se c*eft tout.^ une viâotre encose: 
PDiteineaéeendarsdueotichanti Taurcnre ; 
Cependant fi je veux |. aptes tant de tKnraux , 
Tome A Qt 



l9S LIS IH A C tJSr, 

Aendre le calmé au motide y tégatx en fepc^ r *^ 
Et <nainténk«n poix cette Tafie poîAaoe » 
Je dois de Jupker emprunter ma naiffiiace ; 
Ceft à lai qo'Olimpie ft dit que je la dois , 
Et rOracIe d'Hàmmon a confirmé la voix'.. 
Mais qQôiqu*il en puiflfe ètte » 6c que Ton ofe cfirr ^ 
PâÉ là dtt monde entier je m^afllke l'Empire , 
Qui contre mon pouvoir fe creiroit tout permis r 
Tandis qU^au Sb d*ua ^omme il fis verroit feùm»^ 
^us donc qui partagc^ma puifTance & ma gloire> 
I^Mea; taitc des brotts que j* auroia peine i ieioîre 9, 
Si Cleon n'avoit pris le ibin de m'ailurer 
Qpe contre ma ronduiie on ofe muÉmurerr 

, P T O L O M B* E«r 

Comblez de vos bien&it», Seigaemr , 8c Fun fie 
'F^ucror. 
Vos feules volontés règlent toujours la nôtofr 
Vous ferez obéi. 

A <( 9 X A « O K 1» 

Ceftafloe» je Tattens ;. 
Cepw&nt je ne puia Ibnftir que plus k>ng«^tefflfft 
le baidbaift Indiea ofe ea> cette contrée». 
De feft EttCs tren^kôs me diifiiter Pencréei 
C*èft pour-moi trop languir iiir les Eiords del^Aiç 
Je prêtent le pafièr , atisr c&crcher Pocus , 
Dajii:le Rocher d'Aorne attaqwr to barbai», 
Leivainae ; tout eft pcêt^dc ra&ur fe^po^aie^r 
Jupiter m*ea affike ^ àc vous Yen cbafTérons, 
Vous m"j fiiivrez tous deux , j^f anDche û $m 
lapons; 



TRAGEDIE. rtf 

Pouir pseadre à oioa tetour des mefaiet oetcainesr ' 
Je vais voir leurs remparo» & mtttoén dicz le» 

Re/nes; . 
Vous m*y viendre& croavtrpie fiiircz point mes pa^ 
Xlaislanvez >s*il fe peur» Califtbeae au népat^. 
( Ils fartent par un cM C Alexandre par Fkutrt. ) 



SCENE II L 



ARSINOF, CEPHISEé 

A a s 1 R o a* appercevam L^fimaem. tfiifirt, 

Xiilfifflacus me fuit» m le vois» ali ! Gepliiûs; 

C E F R I s a. 
J*ign<Mre encore pourquoi vous en êtes furprHè» 
Sfadaoa^ » 8c f auroîs au qae vous die{dbkz.ici 
Le Prince votxefiere. 

A as I N e E^ 

Et je le chnrdbrauflL 
Four me plaindre 8c {carok*»* Je n*o& te Tay^ 

' prendre, 
Lifimacus me fuk > ab ! que dois-ffr en attendre ? , 
De Tamour d^AIax an^e il eft (ans doute infiniit ; 
Mais qpA peut en avoir fî-tor femé le hmt ?* 
Hier feulement le Roi m*entrctint deia fltioaar»^ 
Toi feule en &s telnoinr TaufoîfrrtHi dk?.^» ». 

CE«|.0r J SBr • 

OTadame» ' 



i8t XI S iir A ctrs, 

Voue qui me connoifiez, je Taurois tàrâéV 

Non ; (f autres roiit appris , & quelqu*un a parU f 

Sachez que dT ungrand Roi Fon ne peut êtreaimée ^ 

Que fa flamme en tous lieux ne foit bien»tôt femée*^ 

L'amour prefque toujours reqd les grands Jlois heo'-*' 

rcti»: 
liais s'il eftdeafecrets»c*eft rarement pour eux. 

A a s I M o £\ 

Ah ! Dieux 9 que cet amous me trouble par av^ce t. 

Cruel Ufimacus , roi qui fuis ma prefenbe % 

Si de mon trifte cœur tu fjavois Tembarras.» 

Helas l peur-£tre , ingrat > nrne me fiiirois pas; 

' C E F H I s B* 

Quoi ! pour lifîmacus , votre cœur slntérefle 7 

Aas>iiioEV 
Ecoute-moi 9 Oephife > fie connois ta maîtrefle ; 

Lorfque mon fireire & moi vinmcs en cette Coua 
Et quittâmes PEpire 9 oU f ai reçu le jour ; 
Tu Ss voile avec nous ; Nous allâmes defcendre » 
Dans la Grèce 9 oh déjà triomphoit Alexandre» 
Et depuis nous avons iuivi ce conquérant f 
A qui tout rUnivers donne le nom de Grand. 

Par luinous^efpérons dans nos defEins contraires j^ 
De remonter un jour au Trône de nos pères ; 
Et pour pareil deflHn > de toutes parts tu vois 
Quelle foule le fuit de Reines Qt de Rois. 
Tu fçais qu*entre l'es Chefs qui font dans fon armée» 
Toujours Lifîmacus a chéri Ptolomée., 
E t que mon fiere auffi charmé de fes vertus 

A toujours tendrement ûiin^ liiùnacus ^ 



TRAGEEF/IB. t^ 

vis avec plaiiîr leur amitié naiflàntev 
^mbien de fois^ Céphife» ayons -nous dans^Ieui^. 
tente 

1 revenir vainqueurs ces illufires amis » 
jn 8c l'autre couverts du fang des ennemisv 
fouvent de leur fang I Là» parmi les alarmes 
calmoicnt mes firayeUrs 9 ils efluyoient mes lac^, 
mes^ ' ' ] 

mes larmes à peine acbevoient dé couler » 
i*i de nouveaux périls je ks voyois* voler, 
le la gloire a d'attraits ! vois s'il étoit poffible 'p. 
le je n'appriflb alors à devenir {ènfible ? 
phife » il eft bien vrai , den n'attendrit nos cœurs^ . 
^mme le fer, le fang , la guerre & les honturs t 
r crainte ou par pitié d'abord ons'intéreflb9.N . 
de cette pitié l'on paife à la téndrefle. 
leL cœur eût téfifté ? . j'eatendois en tous liemt 
)nter démon vainqueur les exploits glorieux^;. 
1 jour dans un combat Alexandre lui-même* / . 
i mit autour du front fon facré diadème , 
«ir arrêter k iàng q^'il en voyoit couler, 
fin d'un fisu fecret je me fentis brûler: , 
ttendois fon retour pour t'apprendre ma fiâme ;; . 
3n. frère fans fçavoir le feaet dé mon ame«> 
rec Lifîmacus propofa de m'unir , 
vint de fon amour un jour m'enKetenir r 
ge dt mon tranfport , & fi j>n fus ravie; 
pendant il étoit alors dans THircanie >. 
L faifant trÎQmpHer les armes defon^oi^ i 

:rainok après lui la yiâeicc fl( l'efiGcoi > 



1^ LISIMACirSr 

Il en revieftt enfin , fiiais depuis^ £fc' vraa^ 
Tù.Içvois^ H me Sait » il évité ma vue ; 
JamaU deflbus mes lois 'A ne fut engagé; 
Ou du moina 8*it le fiir j il a depuis changd 
Toi qui comuris mon cœuf juge de ma« furpriicr 
Je t'ai dit mon féaec» tu conçois bien' , Cephife i 
a^ écoit décou37ert en eé nsallieureax jour , 
Qjie je perdsois Tingrat , iana perdre mon amour. 

C E r M 1 s B. - 
Ke crâùgner mn âc méi qui puille vous^ di^laiir; 
J« fçaif , quand illefeuc, 8c parler 8c me taire: 
Mais putfqufon ne vient pas encor nous âétoàmer. 
Ecoutez un avis que fidé vous donner. 
Vous Faccttfes à tort > il vous aime» Madame > 
n faut que (F Alexandre il ait appris la fiame; 
Et fa fuite fans doute eft un aveu feaet ^ 
P*un violent amour qu^il vous cache i regret* 
Vous pouvez aiiement avec un peu (fadrcâe : 
Du Roi qui vous c&érit anniler la tendreffe» 
Son cœur eft peu (ènfible aux cliarmes de ramoarj 
Et peut-dian^er d'objet avant la fiu du jour; 
Cependant ce matin j*aî vu <pie votre tccsfi 
WteBc Lifimacos qui s'obfiine à fe taire ; 
II cacbe un noir chagrin qfCon voit peint (ËHi 

fesyeux, 
n ainwh CaBffhene , H révère les Dieux ; . 
Et l'on- peut foupçomrer que TextrÔnie licence» 
Qui règne en cette Cour 8c Fîmce Sit Fo&pfc. 
Madame , s'il eft vrai qu'il vous foît encore à 
A percer ce miftére il éaxt nott$ mschei , 



[ 

TRAGEDrE t»t 

Faut liant d'uo pa»^ hùiwoii foMA«r 
Le tems » les Pfeuz , rÂanoar adieveront le refis» 

A B. S i II O £V > 

Ttt croîs • . * » . • c 

Madame, onvknt, c'cft le Roi, je rcfllca^ 
CheriUe eft avec lui. 

A R » tu tV 

Sortoflî. . . --'V. • 

X B > H'I SB.' 

ir n*efl Elus tempt. 

SCENE IV. 

ALEXANDRE , ARSINOE'j^ 
CEPHISE, CHERILLE. 



M' 



r 

Albxa»«kk 

AdiEMae 9 quel bonJhettr es coi fieiur vont 
. lusene* 

A & D r II a s*^ 
Seigneur, fatteiifi mon freie , 8t fen éeois eorpeine^ 
l'appren» en ce moment qtiiî dàit fe rendre ici» 

Oi», PidnceÇe^^fic ^ttispem voasl^ytureraiiflh;; 
Uais Cleoflt qtii venok, paorreTpeâile rente ; 
Approchez- voue > Cleon , ^'avex^vou» à bm ii»i 



SCENE V. 

CLEON , ALEXANDRE , ARSIKOF , 
CEFHiSE > CHERILLE, 

C L E O M. 

ÇEigoeoi 9 je m fçaurois , fanstrahir mon devoir, 
^Vous cacBer on momeot ce que je viens de voit; 

Alexamdkb- 

Parlc2; 

C L 6 o ir. 

Tétoiti Seigneur , dans la place prî 
Oti Ton vient d*ezp^er le craicre Califlhencr 
Là) bien loin de (èrvîr d'exemple aux fadieux» 
Ce fpeâade les nsndencoi plus furieux ; 
Je m'anendois à voir qu'on le chargeât d'mjûres ; 
Mais on nTencend partout que de fecrets murmuref ^ 
On voit de toutes pares les fordats rautinà» 
ffr&s à fie fouleveir, & leurs Chefi étonnés , 
Loin de les contenir , par un morne Glence 
Paroiilent avec eux toe d'intelligence ; 
Vw regrette- Clitus , & l'autre Pbilotas ^ 
PoUpereoD'y Lincafk» Attahis, Aiaiîatasr < 
Le camp ne retendt que deplaimes diverfes r 
On àk que nous prenons les contum» des Fer feSr 
Et Ton entend crier d\ine commune voix , 
Q]»e c*eft trahir les Dieux que d'adorer les Rois» 
Vous jugez bien , Seigneur , qu'il faut en diligence 
Dft leur ccbelUon réprimer |9»Ucence» 



i 



^ TRAGEDIE. 

Lm auteurs du defordre encor font inconnus ; 
Mais on dit que pour chef ils ont Lifimacus. 
Après avoir parlé tout b^ 4 Galiflhene , 
Qn l'a . YÛ hautement murmurer de fa peine ; 
Et fes pleurs qu'à defiein à tous il laiffoit voir f 
Ont porté, les foLdats à trahir leur devoir. 

Alezakdre. 
Lifimacus , Oeon , Ciel ! puis- je bien le croire p 
Lui que j'ai toujours vu fi zclé pour ma gloire ! . 

A n s I N o B*. 

Mai-^j Steigneur, cène font cncbr que des foupçoni . 

Alex AMD RE.' 
De Califtiîéne » en lui <je vois trop les f eçon« , 
Madame » (qu'on me fùive) adieu belle Princefle , 
Pourcaimer ce tlefordre à regret je vous laiffe, 

I I ■ ^ I I I ■ ■ I » j I I I I II , I !■ 

• > i . 

• SCENE VI. 

» • T 

ARSINOE', CEPHISE, 

a SI M B% 



-A .U ine ravoisWen 4<t. 

C E P H t 8 B« . 

n nous faut éviter 
Qu*encpr Li&macus n^aille fe prefenten , • 

A a s I V o B*. 
Je tr^iofelc pour te ioucs* 



,f4 lISIMArCUS^ 

C'B P H I < £• ~ 

Dieux 1 le voici lui-fflême* 
Songez à le àtet de ce pâcil exttêoie. 



SCENE VIL 

LISIWACUS, ARSINOF, ÇEPHISE. 

A R S I M O e\ 

AH ! Seigneur » de ces lieux ofez-voos appro* 
cher î 
Fuyez-ctt promptement , qu'y vene3&- vous çliercher? 

Lj$iMAcy$« 
J'y viens chercher la mort , & c*efi toute lagracç 
Que j*ofe demander qu*Âlexandre me fafle ; 
A l'obtenir. Madame» aidez-moi par pidé: 
Le Roi de mes forfaits ne fçait pas la moitiés 
J*ai foûlevé fon camp fans deflein de le faire. 
Je ne puis approuver Thonneur qu'on lui défère s 
Et ne puis voir brûler , fans un jufle courouz» 
Un criminel encens, dont les Dieux font j^ouxj 
Pour Califthene , il fçait mes'regrets légitimes ; 
Alais il ignore encor le plus grand dé mesài-i 

mes: 
Pour hâter mon trépas , £tes-Iui que mon cœuf 
Ofe brûler pour vous de la plus pure ardeur , 
Que Tamour ait jamais allumé dans une ame ; 
Pe grâce » par pitié , inikuife94'en, flfodamci 
|ila mort vous venger^ • • t 



TRAGEDIE. xpf 

A K s 1 M O B*. . ^ 

Juftes Dieux ! votre most ! 
Sçachez mieux rintécêc qu*on prend à vpireforn 
Voulez - vous qu'avec vous je meure en ce joùc 

même ? 
Allez-lui déclarer , cruel » que je vous aime p 
Qu* Arfinoé ne peut répondre à fon ardeur , 
Que nul autre que vous n'<a pu toucher fon cœut i 
Dites-lui ••. . . î 

LiSIMACUS* 

Ciel ! qu'enteiis- je. 

A R S I H o B*. 

11 n*eft plus temps de feindre 
Près de vous voir périr , je n'ai pu me contraindre; 

C s P H I s E. 

Madame, fongez-vou» que le Roi furieux » 
Peut-être en un inflant va parôttrerà vos yeux t 
Seigneur , quel temps , quel lieu i prenez-vous l'un 

& l'autre ? 

A R s I M o e\ 
Sortez» au nom des Dieux, ma )mj)rt fuivroit la 

vôtre, '. 
Evitez Alexandre. Efoigneip-vous , partez. 
Et fans plus différer , C vous m'aimez, fprtez; 

LiSIMACVS» 

Si je vous aime ? helas ! 

A R s I N o e\ 

Ah ! ma chère Cephife 
Dans tes jufles foupçons , tu ne t'es point méprife: 
Ouï , Lifimacus m'aime : as-tu vu fon tranfport î 

Rij 



1^ LISIMACUS. 

Et comme poui moi feule il coutolt i la mprt ? 

Mait âepnitquc je fuis (ure d'm être aimée > 
Je'fuii de fon péril encoi plus allacinéc; 
Allqnt coût employei poui (âuvet pion amant : 
Le Roi m'aime , je puis l'appaifei aifément ; 
L'ameni f$ait adoucit la plus foite colère ; 
Mon prtftexte fera l'aminé de mon &eie. 

^lons I Cq)hilè , allout il me Ëiut aujourd'hui 
gaurct LilùnacuSi ou me perdre avec lui. 

fin dn frémier Afle. 



TRAOEDIK JP7 

. . ACTE IL : 

S CENE PREMIÈRE. 

C I* E O N , C H E R I L L E, 

• C L B O Hé ' 



I 



L doit bien-tôt venir , & je le veaz attendre;' 

CHB&ILI.S. 

Mais > Seigneur , après tout» que poavez^vous pré* 

tendre ? 
LaPrincefTe d*Epire a çalmévipn eourôus:, . > 
Voudra-t-il bien encpr s'en rapporter à tous t -r 

C L B o «♦' 

Oiii 9 Cherille ; aU:t avis ()u'en fecret je lui donne 
Âflër<acileàienr je fçais qu'il s'abandonne : 
A la fin j'ai trouvé le foible de fon cœur ; 
la loiiange le touche, & ce fameux vainqueur 
Qui tient tout afTervi fous fon pouvoir fuprëmej^ 
De qui fçait le louer eft efclave lui-même. 
A cet appas flateur , Cherille , enfin je dois 
Et le pofie oïl je fuis , & la faveur du Roi ; 
Califihene a long-temps exercé ma prudence; 
Mais fa chute a de près fuivi fon arrogance* 
Liilmacus encor balance mon crédit ; 
Ce favori tombé » c*en eft fait tout me rit. 

Hiij 



i$ff tISIMACUS; 

Qui peut autant que moi, me donne dé^rombcag^ 
Sur deux malaifément la feveur fe partage. 
Alexandre* veut feul r^ner dans l*Univers » 
Je veux être aimé feul du maitre que je fers. 
^tk neie foiMrient ^us de ma naiflânce obfotfQ 
}*ai'féparé le tort que m'a fait la nature. 
La Sicile m'a vu fortir de vils parens » 
Et je nie fois rendu plus grand que fès tirans : 
Si je ne fuis point né pour porter la Couronne î 
Le rang oii je me voit vaut Kéclat qu'elle donne. 
Contemple mon bonheur ; le plus puiflant desKois 
^ Ile voit que par mes yeux, n'écoute que ma voixj 
Et tandis qu'on le voit f orné du diadème » 
R^er fur fes fujets , je fégne fut lui-même. 
Puifque j'ai fçu monter à ce glorieux rang. 
Sans donner 'descomt>àt$^ ni répandre monûif^i 
Je veur m'y maintenii ; 8c qui me le difpote 
Doit , ou me voir tomber » ou treoibler pour (a 
' chiite. 

Mon rival fert les Dieux , il en fait fon appui , 
Mais c*eft oU jel'attens pour le perdre aujourd'hui : 
Jer t'ai dit mon deflein ;^ toi , ne fonge i Cfaerittei 
<^tt'à me bien féconder. 




TRAGEDIE. tpp 



SCENE II. 

ALEXANDRE, CLEO N.^ 

C H E R I L L E. 

Alexaiidre. 



Ë 



Nfin tout efi tranquille* 

C L B O K. 

f ai bien pîévà»Seigneur, que dès qu'oh vous verroirj; 

Chacun dans fon devoir àuffi-tôt rentreroit. 
' Alexandre. 

}'aiVù liiiîmaqus, fuivi dePtoIbmée» 

Courant dé tous côtés pour appaifer l'armée; 

Et les foldats foùthis ont demandé tout haut » 

Que pour laver leur faute, ôh les mené à raflàutt 

Cleo h. 

Seigneur , pour prévenir les maijit qu^ils pourroiènt 

faire 9 . 

Des plu$ féditieuk fôngez à vous défaire; 
Pour une fauffe attaque on peut les détacher 
Du côté que Tlndus bat le pied du rocher. 
Vous fçâvez qu'en ce lieu fa pente impraticable ^ 
Wofire pour y monter qu*un accès efifiroyable » 
Et que le fleuve encor rendant l'abord afiSreux , 
Y va rompre à grand bruit fes flots impétueux : 
Là bien-tôt xej; .mutins trouveront leur fupplice ; 
Chctille les connoît.* 

H mj 



109 LISI M A CU9^# 

A L EX A N D K C. 

Allez , qu*on les choifiile; ' 
Et fur rheure fans bruit , tpe ce détachement 
Sur les bords de Tlndus s avance promptement 

SCENE III. 
ALEXANDRE, CLEON. 

C L £ O V. 

SEigneur » Liiimacus > quoiqu'on vous faflè en* 
tendrç , 
A rhonneur qu'on vous rend refufe de fe rendre; 
II foùleve en feaet les Macédoniens ; 
L*éclac qu*ils en ont fait va jufqu*aux Indiens j 
Et dopne occafion à ce peuple barbare ... 

Alexandre. 
Je. le fçais i je Fattens , je veux qu'il fe déclare t 
£t nous verrons s'il ofe encore contefler 
Que je (bis reconnu pour fils de Jupiter. 

C L E o M. 

Les plus fameux héros que TOrient révère 
Ne prirenc-ils pas tous Jupiter pour leur père ? 
Cependant! quel que foit leur immortel renom» 
Aucun d'eux ne foûtint mieux que vous ce grané 



nom. 



Le tôici. 



AtBXAMDRE* 

•I 

C L E O «• 

Qu'il s'explique* 



TRAGEDIE. soi / 



SCENE IV, 

' * . * 

LISIMACUS, ALEXANDRE, 

C L E O N. 

A I. E X A M O R S« 



A 



Pprochezi dois*jeaokef 
Qu'après vouf avoir vi^ fî zélé pour ma gloire» . 
Oubliant tout à coup ce zélé 8c mes bienfaits» 
Vous vous oppofez feul à mes jufies projets? 

L I s I M A c u s. 
I&oi »' Seigneur » m*oppo{er . ^ . • 

A I. É Z A M D R E. 

Expliquez- vous fans crainte f 
Et ne me payez point d*une inutile feinte» 
Vous fçavez les raifons qui me font en ces lieux 
Accepter les honneur» , que Ton ne rend qu*aux 

Dieux» 
Voulez-vous confentir à cet honneur fuprême I 
Pouvez- vous ? . . . 

LiaiMACus« 
Ah 9 Seigneur ! le pouvez- vous vous même? 
Et ne craignez-vous point que les Dieux irrités » 
Ne détournent le cours de vos profpérités ? 
Ces Dieux vous ont rendu trbmphant dans la 

' guerre, 1 

Zls ont mis en vos mains rEmpirê de la terre » 



Ms LISIMACUS, 

Pouc eux ils ne fe font réfervé que les Cietor i ' 
Et vous voulez , Seigneur , vous en prendre à cet 

Dieux!. 
Je Tavouerai pourtant » Finvincible Alexandre 
Aux honneurs qu*on leur rend doit quelque jour 

s^attendre ; 
Vous ferez , il efl jui^e » au rang des immortels: 
Mais un Héros vivant n*eut jamais des Autels. 
Cette inunortalité, dont la gloire eft fuivie » 
Ne vient qu'après le cours d*une brillante vie ; 
Et cet honneur divin , quand on Ta mérité » 
Eft toujours un prefent de la Pofiérité. 
Il vous eft dû » Seigneur , votre gloire immoitelte 
Aux fiécles à venir fervira de modèle > 
Et rUnivers furpris ide vos fameux exploits, ' 
Pour célébrer vos faits » vous prêtera fa voix* 
Pourquoi de Jupiter emprunter la naiflance. 
Quand vous n^avez befoin que de votre vaillance 7 
Ceflezy Seigneur, ceflèzde vous abandonner 
Aux confeifa malheureux qu*on ofe vous donner. 

C L E o V. 

Ce confeil vous déplaît ? Forade Fautorife. 

LiSIMACUS. 

L*Oracle dit aux Rois , ce qu'on veut qu*il leutdifci 

C L E o X. 

Peut-on trop honorer un Roi fi glorieux? 

LiSIMACUS. 

Ne peut-on l'honorer fans offenfer les Dieux ? 

Al e X a m.d r e. 
3aûs o£Eenfet les Dîeiix ? dois- je faire fcrupule 



TRAGEDIE. 20] 

t>e marcher fur les pas de Ferfée & d-Hercale ? 
Ils reçureoc vivants Thonneur que je reçois: 
Cependant » qu*avoient fait ce&Héros plos que moi? 
Penfez-vous qu'aveuglé d*orgiieil je m'imagine 
Que je fuis defcendu de céléfte origine ? 
Non, non, dans les combats j'ai vu couler mon fang; 
]'ai (ènti la douleur, je fçai quel eft mon rang , 
Je fuis h^mme & les Dieux me l'ont bien fait con* 

noitre : 
Pour fils de Jupiter fi j'ofe ainfi paroitre > 
Tant d'autres pour fes fils ont été reconnus ; 
Et je verrai bien- tôt les Indiens vaincus» 
Si cette opinion une fois répandue 
Fait pancher la viâoire entre nous fufpendoS; 
D'ailleurs ignore«-vous que dans tout TOrient 
On féndoit à fes Rois les honneurs qu'on me rend? 
Non , que pour achever dé conquérir la terre. 
Je cherche i fuir par là les périls de la guerre : 
On m'y verra toujours combattre des premiers 
Et de mon propre fang arrofer mes lauriers ; 
Mais dans les champs de Mats> vous le fçavez vou»^ 

même y 
(•'on doit avec la force unir le flratagême. 

L I s I M A C U s. 

Qu*eft-il 6efoin , Seigneur ? tout eft prefque foumi^j 
Bien-tôt vous vous plaindrez d'être fans ennemis. 
Un Hérps tel que vous, terrible dans la guerre > 
Par (a ftule valeur doit conquérir la terre. 

C L E o M. ' 

Vous rendons ces honneurs dont on fait tant de cal 



%ù4 LISIMACUS^ . 

A certains Dieux ySeigneur, qui ne vous valent pu 
QuelsDieuxI pour fe montrer fi jaloux de leur plaire} 

LtSIMACUS. 

Ces Dieux ne fom pas tels , que le aoit le vulgaire; 
Ckon> un feul d*entr*eux , en fes puiflantesmaim 
Tient le defiin des Rois 8c le fort des humains : 
Les contes qu*on en fait font «des febles grofli&es; 
Et les fagcs en ont de plus pures Inmiâces. 

. Vous le f$avez, Seigneur , 8c dès vos jeunes asi 
On vous vit pénétrer ces fecréts importante 
Vous le f(avez , Seigneur • • • • 

C L E o M* 

Hais fçavez-vous vous-même 
Quelle eft d'un fi grand Roi la puiflance fuprêffle? 

LiSiMACUS. 

Je fçai quel eft des Rois le fouverain pouvoir: 
Mais la crainte des Dieux faif le prenûer devoir. 

ALEXAMD&Br 

Ouït mais j*ai toujours eu gravé dans ma mémoirs 
Se ne rien négliger pour augmenter ma gloire; 
Pour elle mon defibin eft de tout hasarder ; 
Et pour me bien fervir > il faut m*y féconder. 

LiSIMACUS. 

Pour vous fervir , Seigneur > quoique Ton me pto- 

pofe , 
Vous l'avez vu cent fois, il n*eft rien que jcn'ofei 
Contre tous les mortels je fuis prêt à courir » 
Contre les inunottek je ne fçais que mourir ;. 

Alsxamdxe. 
jEh bien { fuis malheiùeux le deftin qui t^entraine; 



TRAGEDIE. M| 

Vérité mon coucoiuc , imite Califtbeae; 
itëprife infplemment les çrdres de ton Roi ; 
Vais fi je t'tn punis, n*en accafeque toL 



■^ 
i 



SCENE V. 

ARSINOE*, ALEXANDRE*, 

LISIMACUS , CLEON, 

CEPHISE. 

A 11 S I M o e'. 

AHI Seigneur, & d*oU vient ce retour de colère? 
C^u'un fi prompt .changeaient y% furprendrt 
mon ^ere I 

AtBZAKDRB. 

li ne mérite plus que vous parliez pour lui. 
Madame » cet ingrat veut fe perdre aujourd'hui ? 
JVi fait de vains efibrts pour fléchir fon audace } 
De frivoles raifons fon efprit s'embarraflË ; 
Il cherche à me déplaire. Se lui-même deçù 
Me refufe un honneur qui peu$-être t^'e^ iki 

àUifimacuf. 
Tu vois avec plaifir que dans ce lieu fauvage 
Un indigns rodier s'oppofe à mon paflage ; 
Que depuis treize jours fansfuccès Tâttaquant , 
Je ne puis ai*avancer vers Porus qui m'anèndt 
tu veu» t'en prévalojt , & tantôt par tes larmes 
Mes foldats révoltés déjà coutoient aux armeSi 
Mais |e f<^aur«^i punir ççs Uçhes i^tçatatf t 



^i nsiMAcys, 



SCENE VI. 

CHERILLE,ALEXANDRE,[ 

USIMACUS , CLEON, ARSINOE', 

CEPHISE. 

PAr votre otdre , Scipjiear , j'ai choifi les foh 
dats; 
Ils marchent au rochetÔCfieniie les arrête. 
Sur les bords de llndus leur troupe eft déjà prêtet 
Au fignal. qu'elle attend elle s'avancera. 

Alexandre; 

Quand il en fera te0>p$,Qi\ le hii donnera* 
Sorce;E* 

U K G A R D p. . 

Un Envoyé de la part d'Ariisafiè 
Pour vous parler , Seigneur, eft forti de la place^ 
Il demanda à voi^ voir.. 

Je vais l'entr eeenlr i 
Qu'à la tète da camp on le faSe venin 
Madame ,il ne faut plus fonger à le défendre; 
Ferme dans fon dclTcin, il ne veut rien entendre; 
M^ puifqu'il veut périr , il faut le contenter: 
yous voyez quel fuictm'ofelige à vous quitter» 



TR A 6 EDI E; - x^j 



^mmmtfi 



SCENE VII. 
LISIMÀCUS , ARSINOE* , CEPHISE. 

PRincefle ^cn^ce moment permettez que foublie. 
Le couroux d*un grand Roi qui menace ma vie ; 
Je vou$ voisf, je vous parle » & ces beaux yeux . eii. 

pleurs 
Me diient à quel point vous touchent mes malheurs; 
C*en eft aflee pour moi : quoique le Ciel m*enyoye 9 
Je ne puis trop payer ce moment plein de joie ; 
Laifibns' aux juftes Dieux Iç foin de ravçnix. 
Prinçcflc, cependant,,,., 

Qu'allons- nous devenir? 
Mais n'attendez de moi ni crainte ni foiblefife ; 
Je ff aurai dans mon cœur renfermer ma tendrefie* 
Vous foûtenezles droksde nos I>ieux immortels ; 
Vous défendez > Seigneur ? Phonneurde leurs autels ; 
Loin de vous condamner, j'approuve un fi beau zelej 
Je mourrai 9 s'il le faut , pour la même querelle } 
Nos deux cœurs font unis par de trop doux liens » 
iPoiir fépar^ jamais vos intérêts deç miens. 

LiSiMACUS. 

Vous, moutir? vouSyPrinçe^Cyah! laiflêz-moi do 
grâce 

Soutçiûr ^ ppifeul tç ipQup ^ui me inen9ce| 



^oS L I S I M A C U S , 

Kon n*oferoic encore éclater contre moi : 
On prépare up aflaut , 8c je fçaiç que le Roi ; 
Qui ne néglige rien pour augmenter fa gloire ," 
Crain4roit en me perdant de rifquer la viâoire ; 
Ce n*eft pas qu*ilne pûtfe paflèr de mon bras; 
f/ldis j'ai pour moi le cœur des che& 8c des foldats { 
Pe leur foulevement ma mort fcroit Aiivie » 
Et lèm^ftian me répond de ma vie. 

A R s I N o k\ 
Aà ! Prince» quel que foit r^moar qp'fls ont poof 

vous y . ; ■ 

Que ne craindrai- je point d'Alexandre en eouroux? 

LisiMACUS. 

Helas! en ce moment je crains fort peu fa haine» 
L*amour qu'il à pour vous>fait ma:plusgrandepeine; 
iSa haine ne fçauroit que me priv^^ du jour.; 
Mais > que ne me peut point enlever fon amour? 

: A R s I M d E*. 

Non 9 non , de fonamour vous n'avéSE rien à aàindie; 
C'd| moi , Lifimacus » c*iefl moi qui fuis i pl^in^re ; 
De/es feux méprifés je prévois le^.ésclars^ 
|t$ tomber o6r&r moii mais qu'il n'efpâcepas, 
^ ^ueUe extrèqniré que fe pofte f9 r^ge 9 
Obtenir que de V9.us jamais je me d^agd| 

Îe d^ens de mon frère , il approuvé nos feux > 
Lien ne pourra jamais rompre de fî t^e^n^ ^^udsr 

i4 1 $ i j^ A <: V s. 
jfth ! charmante Punceilè ». après cette gii]u^aflcey 
P' Alexandre irrité je crains peu la vengeance : 

JMa'e quand j'efpécerois de calmer foi) ippurpux, 

Vpudr4-t-4 



\ 



TRAGEDIE. xof 

Toudra- t-il confentir que je vive pour vous î 

Â & s I M o e\ 

Efpéron$. 

LiSIMACUâ* 

Il vous aime. 

A R s I M O E*. 

U changera pcut-êare; 

LiSIMACUS. 

Pent'On perdre l'amour que vos yeux ont fait naître 

A R s I M o b\ * 
Le Roi n*a jamais eu de confiantes amours. 

L I.S I M A c u s. 

Qui vous aime une fois » vous aimera toujours. 

A R s X N o e'. 
Quelque ooup imprévu qu*on n*oferoit attendre » 
Peut changer nos defiîns» Se le cœur d'Afexandre ; 
Mais n'allez pas au moins par une heureufe mort , 
Arracher Caliâhene aux honeurs de fon fort. 



SCENE VIII. 

ARSINOE', CEPHISE. 

A R 6 I B O b\ 

CEphife » conçois-tu le fort qu'on me pr^are ? 
lilimacusmourra. C'en eft fait. Roi barbare I 
Le fang qu'il a verfê pour toi dans les combats > 
De ta rage aujourd'hui ne le (auvera pas. 

C £ P H I s E. 

Que ne contentez- vous qu'il adore Alexandre? 



\ 



ttb LISIM ACUS, 

Et qu'il qoitte un ami qu*on ne peut plus défendre ? 
Madame ; c*efi i quoi vous devez aujourd'hui 
Employer le pouvoir que vous avez fur lui^ 

A à 8 I N o £*. 

Je connois mon amant » il efi trop magnanime i 
Pour garantir fes jours en commettant un crime 9 
Il périra plutôt» Cephife , & je fçais bien , 
,Qu*en cela mon amour fur lui ne pourroit rien. 

C E ^ H I s B* 

L*amour qtt*il a pour vous le fléchira peut-être. 

A 11 s I M o b\ 

Quand Tamour d'un grand ccrur fçait fe rendre le 

maître; 
Quelque degré fur lui quil prenftede pouvoir. 
Jamais il ne lui fait oublier fon devoir ; 
Non , non , il ne faut pas > te dis-je > qu'on attende 
Qu'il cgruentê jamais à ce qu'on lui demande. 
11 aime Califthene , il révère les Dieux ; 
Tl ftiivra fon deflèin , pmfqu'âl €& glorieux; 
J'en mourrai , je le fçais ; pounois-je lui fur vivre? 
Quelquefoit fon deftin , je m'aprêtc à le fnivre. 
Quand deux cœurs bien unis brûlent des mêmes fiftiXi 
Ils doivent être enfemble heureux ou malheureux. 



TRAGEDIE. iit 



SCENE IX^ 
PTOLOME'E , ARSINGE', CEPHISE. 

P T O L O M £'£• 

J E vous cherche par tout , mais enfin * • • • 

A R s I M o B* 

Ah! mon frère» 
Sçavez-vous d'Alexandre jufqtfoîi va la colère ? 
Et qucLifimacus 

P T O L G M b' E« 

Ouï je le fçai , ma fœur , 
Et crains plus que jamais quelque liduveau malheur; 
Les foldats , qui tantôt attendris par fes larmes 
Avoient pour Cali&hene ofé prendre les armes» 
Séduits par la douceur d*un pardon fpécièuz , 
Viennent d'ètte tirés hors des rangs , à mes yeux ; 
On les a conimandés pour un coup qu*on médite» 
Ou Ton veut employer deux cens foldats d*élite: 
Je fçais quel e& ce coup^ £ç je me trompe fort » 
Où fous un beau prétexte on les mehe à la mort. 
Le Roi par un affatit » dont tout le camp s'étonne % 
^retend juftifier le fumom qu'on lui donne» 
Attaquer l'Indien , le vainae , & le porter 
A reconnoltreenlui le fils de Jupiter. 
La fureur de Cleon par tout fe renouvelle 
Contre ceux qui des Dieux défendent la querelle* 
Enfin l'orage gronde » Se je aains quelque éclat. 

Sij 



^ 



IL» L I S I M A Qi.U S> 

A K S I M O e\ 

MaisC les Indiens fe rendent fanscombsM^? 

P T O L O M E* E. 

Cefi ce qtt'onn'atcend pas» 8c ce qui me faircraindîi; 
li'Envoyé d* Arimaflê t& venu peur fe plaindre » 
Et pour nous infulter» Alexandre l'entend ; 
Son couroux s*en aigrit > Cteon parois content » 
Et je crains que déjà ce lâche facrilege. 
Contre Lifimacus .n*ait tendu quelque piège. 

a! R s I M o E*. 

Ah ! 'mon firére > Ton fort fait le vôtre Se le aden. 
Allons veilîér à tout » 8c ne négligeons rien. 






J'itt du fécond AUt* 




T R A G E D I E« lit 

ACTE III. 

V, ■ ^ 

■ f ■ ■ . ■ ,* 

SCENE PREMIÈRE. 
CLEON,CHERILLE. 

C L £ K« 

ENfio Je Tai conduit au bofd du précipice ; 
Je triomphe t Cberille » il eft ceihps qu'il périfle i 
Alexandrç y confenc , f ai fçu le pt évenic » 
£t je Tattens encor pour Fen entretenir ; 
Il fçait qu*Arfinoé méprife ùl tendreté » 
£t que L)fimaCu9 adore la Frillceflè ; 
II Ta livré iaiïs peineà mon leflèntiment ; 
Pour en êti^e écouté f ai iaifile moment v 
Qu'il venoit'de quitter TEnvoyé d' ArimafTcr 
Qui fe rvt des. deflèins qu'on a hk fur fa place * 
Jamais je n'avois vu le Roi plus irrité : 
Ceft le temps que j'ai pris, tous mes coups ont portée 

Ccfoidant du Rocher l'attaque eft ré£bluë; :. 
Mais il m'importe peu quelle qu'en foit l'iiTuë, 
Et q^e leslndiens fofent vainqueurs ou vaincus^ 
Si je puis aujourd'hui perdre lifimacus- 

C H B H I 1. L E. 

Mais fi les Dieux qu'il Tert embraflent fa déf^^fe ; 
Si ces Dieux irrités. . .»• 



îi4 iisiMÂCtrSf 

C L É O K. 

Tu crains donc leur çviiïknct$ 
Crédule ! pour mener un projet à fa fin , 
Agis avec prudence » & ris coi du deftin. 
.Quand on îçaic avec art conduire une entreprife » 
Les Dieux nous laifTent faire» & le Cieirautorife; 
Et tu venas ces Pieux , (ans fonger fi f ai tort t 
Prendre ûms balancer le parti du plus fort. 

Che&illb. 
Mais ne oraignez-vous point laPrincefTed^Epire; 
Vousfçavez que pour elle Alexandre foûpire ; 
Lifimacus lui plaît» & pour lé fecotirir. . . • 

C L B o M. 

Je fçais à quels moyens elle peut cecoorir i 

Mais fen crains peu reflet» le Roi, tu peuzffl'eo 

croire» 
Fera toujours céder fofi aniotir i (a gloire » 
Dans fon fuperbe cœutia fiere ambition 
Ne laifle point d*accès à d'autre paffion. 
Il veut être adoré : c*efi par là qu'il afpire 
A voir tout rUnivers fournis à fon Empire. 
Lifimacus s'obfiine à n*y point^confentir ; 
Envain Arfinoé voudra le garantir ; 
Le Koi fans être émù verra couler fes larmes. 

Gherille, 
Cependant il n*efi pas inftnfibleàfes dbarmeSi 
Et les cœurs les plus fiers 

C L E o M* 

' Tucpnnois mal lefieoi 

Lorfque la gloire parle , il n'écoute plus rien. 
Mais le voicic 



T R A Ô E 13 î R ^jf 



S C E N E IL 

ALEXANDRE , CLEON, CHERILLE, 

PTOLOME'E. 



P t o * 



LOME té 

O Eigiieut , l*Ertvoyé du Barbare 
Eftdéjà loitt du camp , & chacun fe préparc, . . . 

Alexandre. 
'Avec quelle arrogance ofoit-il me parier f 
I^'infolent demandoit fi nous pouvions voler } 
Ouï, pour aller à toi par des routes nouvelles ; 
ta valeur aujourd'hui nous donnera des ailes. 

P T O L O M e' E. 

Quand Vous voudrez. Seigneur, nous pouvons api 
procher ; 

Us chemins font ouverts jufqu*au pied du Rocher; 
^ les a reconnus. 

C L E O V. 

Seigneur , leur infolence 
Nous doit faire juger quelle eft leur confiance, 
f eut-être faudroit-il nous approchant fans bruit. 
Pour leur donner l'affaut attendre qu'il fut nuit î 

Alexandre. 
Qu'il fût nuit î ce feroit dérober la viftoire ; 
^ Soleil fut soûjours le témoin de ma gloire. 



tt* 1 1 s I M A C U s,' 

P T O L O M.B' E. 

Au moins à cet afTaut rie portez peint vos pad i 

Seigneur, Toccafion ne le mérite pas ; 

N*allez point en ces lieux hazarder une tête i 

Qu'on ne fçauroh payarpar aucune conquête. 

Vous le pouviez» Seigneur, quand par des coups patT- 
fans 

II falloit renverfer TEmpire des Perfans ; 

Ces exploits demandoientunbras comme le votre. 

M^is pour ceux d'aujourd'hui » laiflëz agir le nôtre. 
Parmi tant d'eimemis, que ferons nous fansvoosl 

Quand vous vous expofez.» vous nous expofez tous. 

Ménagez-nous, Seigneur, une fi cfaere vie; 

Par ma bouche , Seigneur, tout le camp vous en prie; 

Tandis que vous vivrez , envain tout l'Univers 

Couvrira de foldats , & la terre & les mers ; 

Nous en triompherons au nom feul d'Alexandre : 

Hais fi vous nous manquiez , qui pourroit nous dé- 
fendre ? 

Yous avez à trente isms 

Al s X a n d r £. 

Avec plaifir jc vois 

Votre zèle & l'efpoir que vous fondez fur moi. 

'Mais fi vous regardiez ;tnes aâions paflees , 

Vous fçauriez un peu mieux pénétrer mes penfées : 

Je veux vous conferver, je lepuis, jele dois; 

Mais au lieu de mes ans qu'pn compte mes exploits; 

Un Roi doit mefurer la grandeur de fa vie , 

Far les faits cclatans, dont on la voit remplie , 

Comptez combien de fois avec vous j'ai vaincu, 

Et 



TRAGEDIE. ^ ii^ 

Et vous verrez que j'ai déjà long-temps vécu. 
*A l'aflaut du rocher je marche à votre tête ; 
Il efl vrai, ce n*eft pas une grande conquête; 
Mais je ne trouve rien d'indigne à eonqueni; 
Où je trouve beaucoup de gloire à m*acquenr : 
Je fçai que Ton ne peut le forcer fans miracle » 
Que les Dieux en courroux m'oppofeot cet obfia-; 
' de : 

Mais je leur en fçai gré , je n*cn ai^point d'effiroî • 
JIs m^of&ent des périls qui font dignes de moi. 
Sçachez fi tout eft prêt» retirez-vous Cherille* 
Tous, eicon , demeutez , vous pourrez m'itre utile^i 



t^^^mfmmm 



« C Ë N E m. 

ALEXANDRE , G h ? ON, 

Alexamdre. - 

JE fuivrai vos confeils ; mais je fens qu'en fecret 
Malgré fes attentats , jç Texpofe à regretp- 

Seigneur , fa peine eft ju&e , il ofe vous déplaire; 

A .1. E X A s p Jl E, 

(^uand je punis ÇUtus » je crus le devoir faite ^. 
Et cependant » Cleon t dès qu il eut expiré. 
De quels affirçux reçiords me vis- je déchiré ? 

C L E o ^, 

►"QaQi! x^hficunpourra prendre une jufie vengeance; 
fx le plus grand des Rois fou&ûa qu*on rdSenfe t 

fpmç /, T 



Sit I^ISIM AC.USi 

Alexandre. 
Il eft viai tje k fuis ; inais plus f ai de pouvoir^ 
plus je me fens fprcé de £iiie mon devoir ; 
Car chfunm a le fien» 6cc|iaconafonjuge} 
Te jnge ranivers^ mais runiveis me juge^*; 
pi mon trône âevérend dç mes aâions 
Arbitres & tàonoins toutes les Nations. 
Cependant c eft envain que mop cœur en fbûpîrei 
Je me fuis expliqué , je ne puism*en dédire, 

C I. B O H* 

n a trop mérité la peine qui l'attend » 

fx s'il meurt» ce fera du moins en combattant; 



SCENE IV, 

tiSIMACUS, PTOLOMFJE, 
ALEXANDRE.ÇLiON, 

Albzamdkb.' 

EfX bien ! des ennemis quelle eftia eontenance } 
Ont-ils pu découvrir que vers eux pn s'avance ? 

F T o L p M I^B. 

Ouï t Seigneur » & déjà des Indiens iurpris» 
pn voit les mouvemens , tous leurs pofies font piis; 
Sur le haut du rocher leurs troupes s'<^»aiffiflbit t 
Et de leurs ais afiireux lep vallons recentiflenti 
jpjotre approche pourtant femble les étonner, 
pt iiQ\)s n'attendons plus que rprdre fqxft dQQaOb 



TRA'GEDIE. ii^ 

Allons donc > Se voyons û le fier Arimafib 
Du difcoucs qu*il m'a &itt (buciendra bienFaudace! 
Prince » vous conduirez Les Macédoniens 
*Soutenu8 ^es Perfans Se des Kircaffiensu 
Pour toi , de mes foldats une troupe s*aprête 9 
Sur les bords de llndus va te mettre à fa tête; 
Va , conduis-la toi-même au fommet du rocher« 

F T O L O M £*£. 

Qubil lui ) Se^neur ! 

LiSIMACVS. 

Ouï moi; je fuis prêt à marcher; 
Et dans et pofie indigne au gré de fon envie t 

en momrant, Cleon, 
Avec gloire 9 Seigneur , f expoferai ma vie ; 
Car tout eft glorieux, à qui fuit comme moi » 
Sans den examiner , les ordres de fou Eoi# 

Ptolom3*b^ 
Hais f Seigneur . . p 

A L E X A ti R E; 

Cefi affcz , je ne veux rien entendra* 
Qu*à fon pofte bien-tôt chacun fonge à fe rendre^ 
VouSf fuiy«w»oijCIepn,. 



^ 



iTî] 



ttù LISIHACX7S, 



S C E N E V, 
PTOLOMFE, LISIMACUS, 

F T O |, Q M s* s. 



E. 



.H ! pourquoi n'avez-vous i 
^ feignant un moment » âudé fon couroux ! 

lil8IMACU$. 

Hoi feindre ! non un cœi|r incapable de crainte f 
Frincç % nç doit jamais recourir ^ la fçinte. 

P T O L O M £*E. 

Votre perte eft certaine , 8ç noqs devons enc9^ 
Pour yous çp garantir faire un dernier effort 

LisiMAcys. 
Non , le péril certain où Cleon feul m^expofb, 
Efl le plus grand honneur que mon cœur fe propoft 
I^a gloire en efi pour moi , la hpnte en eft pour lui 
Voyez quel intérêt je foûtlens aujourd'hui : 
Jq défçns un ami , les Dieux , & ce que j*ai(ne 
Contre un Roi devant qui tremble runiversmênK 
Et contre tous les coups» dont je fuis combactai 
|*actens tout mon fecours de ma feule vertu* 

P T Oi L p M E* B, 

^ Pieusç ! que je vous plains ! 



TRAGEDIE. mi 



SCENE V i. 

ARSINOE',CEPHISE, 
LISIMACUS, PTOLOME'E. 



C 



A & S I M £\ 



.y Ici que viens- je d'apprendre ? 
fielas ! Lifîmacus» eft-il vrai qu* Alexandre 
Par un ordre cruel vous expofe à la mort ? 

L I s I M A c u s. 
Je fuis encor » Madame > incertain de mon fort; 
Quelquefois dans la guerre un defiin favorable 
Nous tire d'un péril qu'on croît inévitable : 
Mais enfin quel que foie le danger qui m'attend i 
Puifquej'ai pu vous voir, je mourrai trop content* 
à Ptolômée* 
Vous ave2 approuvé > Prince , liôtre tendreflê î 
Aux fureurs de Cleon dérobez la Princefle > 
Peut-être il oferoit attenter fur feS jours : 
Ce traître a découvert nos fecretes amours, 
n n'eft rien que fa rage aujourd'hui n'entreprenne; 
Mettez-vous l'un 8c l'autre à l'abri de fa haine ; 
^uyez , ami , fuyez cette funefte cour : 
Tirez Ariinoé d'un dangereux féjour. 

A R s I Cl o £*. 

Non , non , Lifîmacus , je vous fus deftinée > 
Mon frère y confcntit » ma foi vous eft donnée i 

Tiij 



lit LISIMÂCt7$, 

J» coimois mon devoir ; &: le couroux du Kol 
Ne peut tomber fur vous ,gu*il ne tombe fur moi. 
L*ordre eft lionné » marchez » que rien ne vous re- 
tienne 9 
Vous portez à TalTaut votre vie & la mienne: 
Je ne vous fuivxai point dana Thoneor des com- 
bats 9 
Mais je fçaurai de près fiiivre votre trépas. 
Ta feras iatis^t j Roi auel ! 

LiSIMACUS. 

Ah ! Madame 
Quel tr(^ùble jettez-vous dans le fbndde mon ame ? 
Le péril jufqu'ici n*avoît pu Tébranler : 
Mais>vous voulez mourir» je commemre à trembler; 
Princefle épargnez-moi ces auelles alarmes; 
Cefi trop 9 fi vous daignez m'ho&orer de vos lar- 
mes. 

A R s I K o B*^ 

A quoi me ferviroient des jours infortunés 
Qu*à des pleurs éternels je verrois deftinés ? 

P T O L O M E* £• 

Madame 9 c>fl trop tôt pefdre toute efpérance ; 
Et vous portez trop loin vos malheurs par avance* 
Qjoe veut encor Cleon ? / 



"^S^ 
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■i^MMita 



SCENE Vli. 

CL EON , LISIMACltS, 
PTOLOME'E,ARSINOE', 

CEPHISË. 



J 



C t £ O K# 



fi vient vous avertir 
Qa^on va donner Taflaut , qu*il eft temps de partir} 
Que le Roi , près de €fii déjà chacun fe range» 
Jufqu^au pied du rocher a conduit la Phalange: 
Mais de l'autre côté » vous qui devez marcher. 
Pourquoi tardez-vous tant à vous rendre au rocher? 
Alexandre s'en plaint , cela vous doit fuffire« 

Liai M A eus* 
Tu pourrois t'épargner le fpinde me le dire » 
Perfide I c'eft toi fi;ul qui defire. m'y voir. 
ASéz tàt fy ferai pour faire mon devoir : 
Mais tremble en ce mom^ pour pûriir un impies 
Q^ le Ciel ne me latfTe encor dJ&Z de vie« 

C I. £ O «• 

Confaltez Califihene. 

LlSSlIACUS* 

Ote-toi de mes yeux ; 
Et crains de me trouver au fortir de ces UeuXé 

A B. s I it o E*« 

Ah! filon fiore I empêches 9 coures • •• • 

Tiiij 
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SCENE VIII. 
ARSINOF, CEPHISE. 

A R s I N O E*. 



o 



'Uelle éntreprife i 

C E Y H I $ B. 

Madame > f en frémis. 

A R s I K o E*. 

Ah ! ma cfaereCephife 
Je me eroyois , helas ! au comble des malheurs ; 
Cependant» chaque inftant redouble mes douleurs* 
O jour infortuné , qui vois couler mes larmes I 
Hâte-'toi par ma mort de finir mes alarmes; 
Il mourra , Dieux cruels ! pourquoi tant de courous 
Contre un jeune Héros qui s'expofe pour vous) 
Je tt'efpére plus rien. 

C £ P H I s fi. 

Pourquoi perdre courage 
Madame ? jofqu'au bout réfifloas à Torage. 
Lorfqu*on eil i^ns efpoir , un imprévu fecours • • * 

A R s .1 N o E*. 

Que mon fort a changé de Êice en peu de jours ! 
Tout fembloit confpirer au bonheiur de ma vie ; 
Avec Lifimacus je devois être unie ; 
Alexandre 8c mon firere attendant :fon retour 9 
Pour cet heureux himen avoient marqué ce joui} 
Et ce jour qui devoît voir nos ardeurs fidelte 7 



TïlAGECrE. i±f 

N^offire à mon triflecœur que des frayeurs mortelles: 
La mort de toutes parts menace mon amant , 
Et Torage groflit de moment en moment : 
Dieux ! à quel defefpoir me vois-je abandonnée! 
Que vins '-je faire ici, PrincefTe infortunée! 
N'ai- je donc traverfé tant d'Etats , tant de mers» 
Ne fuis- je donc venue au bout de l'Univers , 
Que pour y voir périr un Héros que j*adore ( 
I7n Héros qui pour moi . . » < 

C £ P H I s E. 

Madame , il vit encore ; 
Les Dieux ont intérêt à conferver fes jours. 

A R s I M o e'. 
Les Dieux font quelquefois inflexibles & fourds i 
Ils le feront pour nous ; regarde Caltilhene » 
Il défendoit les Dieux , s'en mertenr*ils en peine? 
Daignent-ils terminer les rigueurs de fon fort ? 
Daignent-ils l'en tirer par une heureufe mort ? 
Ils craindrotènt d'irriter le fùperbe Alexandre ; 
Et n*ofent fecourir qui les ofe défendre. 

C E F H I s £. 

Modérez vos tranfports 8c daignez écouter. 



• t * 




%té ttstMACtrs, 



SCENE IX. 

PTÔLÔMÊ'E, ARSINOF, 

CEP HISE. 

A R s I H O £*. 

OUélle nouvelle encor me venez^vous poner^t 
Mon firere ? 

P-T o t o M B* E. 

Helas ! ma fœur malgré ma diligence i 
Votre amant de Cleon a puni Tinfolence ; 
Je voulois éviter qu^ils en vinflbnt aux maiœ ; 
Je voulois prévenir les fuites que je crains : 
Maïs tous deux s*étant joints ,déjà>malgré mon zefei 
Les armes à la main décidoient leur querelle ; 
Et même CaliAhene a vu de fa prifon » 
Tomber d'un coup mortel le perfide Cleon ; 
U eft mort ï Ces yeux > & je vieas vwR l'ap- 
prendre. 

EtIeRoi? 

P T o L o M B* E. 

L*on ne içait ce qu*onen doit attendre; 
II Fa Cçh 9 mais fon cœur d*autres foins agité » 
Contre Lifimacus n'a pas fort éclaté* 

A R s I M o E\ 

]Et qu*eft-il devenu ? 



^"BL AOED tlBé 9if 

P T O i. O M B^ £« 

Sans tarder d'avantage 
Xt eft aile » ma fosur ^ où fon devoir rengage i 
Avant que de partir > il m*a dit de yom voir » 
Et que certains avis loi donnoient quelque efpotr* 

SCENE X. 

A K S I N O F , C E ? H I S E. 

C B F H 1 s Etf 

Llfimacus cfpére , 8c Cleon eft fans vie ? 
Ouï puifqu'enfin les Dieux ont puni cet impie « 
Madame » je commence à juger par fa mort» 
Que le Ciel ft prépare à changer votre fort. 

A R s I M G e\ 

Je Toudrois me flater d'une efpérance vaine. 

C £ F H I » E. 

' La mort de vptreamant eft tncot incertaine» 
Il faut , Madame» il faut efpérer jufqu'aubout;. 
Le fucçès de Taflaut décidera de tout. 

A R a I M o e\ 
Allons »Cephife » allons en attendre riflue» 
VI cous évenemens tu me vois réfoluë » 
Contre les coups du (brt » qui peuvent m'attaquec^ 
la mort eft un fecours qui ne peut me manquer^ 

fin dn froificmc AStf. 



A 



tit LÏSIMACTJS; 

ACTE IV- 

SCENE PREMIERE. 

ARSINOF , CEPHISE. 

A B. s I » O £\ 

LIonâ • • • « 

C E F fir I s e. 
Oii courez- vous ? que prétendiez- vous feîrel 
Déjà le jour qui fuit à peine nous éclaire : 
Les ombres de la nuit vont obfcurcir les Cieux ; 
Et vous voulez encor retourner en des lieux , 
Où d*un terrible alTautles images funèbres» 
Vont mêler leurs horreurs à Thorreur des tenebresl 
Nous avons vainement , courant de tous côtés j 
Porté jufqu'au tochct nos pas précipités ; 
Et vous voulez encor dans ce péril extrême t 
Une féconde fois vous expofer vous-même : 
Madame, où croyez- vous trouver Lifimacus? 
Il Combat f ou pûurfuit les Indiens vaincus $ 
Et lui-même couvert d'une gloire nouvelle • 
Peut-être en portera la première nouvelle. 

A K s I K G b\ 

Tai vu le lieu» Cepbife » fie ne puis efpérer ^ 



t Jl A. G E D I E. %i^ 

'Qae janjais fa valeur puiflc l'en retiret ; 
&'il combattoic ailleurs , je ferpis pluç tranquille : . 
^ais que peut-on attendre où tout eâ inutile ! 
Songe <ju'en ce moment ce que j-ai déplus cher, 
Eft parmi les périls de cet affreux Rocher ; 
3' ai vu , j'ai vu de près cçtte horrible tempête } 
J'ai vu voler les darç qu'on lance fur £1 ^ete ; 
Je voulois au prayers 4cs traits Çc des foldats » 
Contemplet ce guerrier 8c marcher fur fes pas; 
J'^aucois fçu le trouver ; mais tu m'as retenue 9 
Cruelle ! penfc^tu m'iav.mr bien fecouruë î 
Ah ! tout ce que ralTaut peut avoir de terreur $ 
Eft-il à comparer au trouble de moni çcpur ? 
Pourquoi n^'^rrête-tu ? 

C ^ P H I 8 E. 

jMadame , j*ofe aoir^ 
Que nous avons enfin remporté la viâoire : 
On n'entend plus ici les cris des combatans ; 
Et vous ferez de tout inilruite en peu de temps. 
Vlbtre frère p^oîç, 

SCENE II, 
PTOLOME'E , ARSINOF, CEPHISE, 

A & s I M o b', 



o 



Ue venez- vous m'appren^w | 

P T Q L Q M E* E. 

T^ut cçde çnfin^ m^ %ur ^ au3^ ^mç$ 4*À)e^ai}d]rej. 



^0 tlSIHACUS^ 

l^airâ fiiir devant loi ks lioiilient Tsûncai 9 
fi le Eodiec cft pris^ 

A it s I « O E*. 

Qae &k L^macoi ? 
Yom ne A*eii dites rien , eft-il eococe en yici 

Ptoloiie*b. 
Te ne (mis for ce point contenter votte envie : 
Sonnomvolepar toot,mais jene Paipoint vu ; 
|!«&oiIe^.diercher;c*eStoiitceqae fai tpu 

A K s I ■ o B*. 

I^RoileÊûc cfaeicfaer ? inmileiedierdie l 

Ah! mon frère, il eftaiort; c*eft cnvain qn'oa fs 

cherche; 
Je ne dois plus fonger qa*à le faivre au^mdlmî» 
jSpn noni vole par tout? 8c que dit-on de loi ? 

P T o i. p M e' E. 

Ce qafoQ en dit» ma (œar , eft à peine croyable : 
Nous avons attaqué ce Rocher effroyable ; 
Le Roi 9 pour contenter les chefs 8c les foldats; 
A bien voulu d'abord ne s'y bazarder pas. 
Mais le iignal à peine à Talfàut nous engage i 
Quen- étant^plus alocs maître de fon courage » 
][i vole à notre tête , 8c voit de toutes parts 
Nos bataillons couverts d*un.e grêle de dar^y 
Pe pierres 8c de feux > qui fur les avenues ' 
Lancés du haut du Roc fembloient tomber desnu^« 
II le faut avouer ; non , ^ucun des mortels 
fTa, mieux que ce héros mérité des autels ^ 
Sa valeur n'a jamais rencontré tant d'obfiaçlcfi 
Wtkïïm f? Valeur ii*9iaî( (ant dç miraclçsj 



fort rapide effort > rien n'arrêtoit le cours, 
Nous le fumons de près en tremblant pour fes joqrs* 
Et lui parmi Iç feu , Je fer , Se }e carnage , 
De rocher en rocher nous ouvroit le palTage, 
Mais envain la valeur 8ç Texen^ple du Rpi 
Nous f^ifoient affronter le péril fans e$roi ; 
I#lndiçn réfiftoiç > quand du lieu le plus proche ; 
On entend un grand bruit s'élever dans la Rocl^c ; 
A la ciine aulG-tot nous portons nos regards » 
Surpris nous y voyons porter nos ^cendans; 
L'ennemi qui les voit , entend nos cris de joie. 
Croit que c*eftun fecqursquele Ciel nous envoyé^ 
S'étonne fSs:iQ fon fort s'empreifant de fortir , 
Non pour nous attaquer > n^ais ppujr fe garentir » 
Se précipite en foule : £c fa firayei^ extrême 
F^it que croyant npusfuir,i| qous ^herchoit Iu|if 
même* 
Cétoit I^ifimacus qui i^ufoiç leur effiroi : 
Pat ui^ CQup de t^onheur , qu'à peine encor je crois^ 
^u fommet 4u Rocher fa troupe parvenue, 
Leur venoit de donner cetçe alarme imprévue ; 
Pouffes par cette troupe il$ fe lançoient fur nous^ 
Çt vcnoient en defordre empirer (bus iios coups. 
Après cela, ma foçur , l?icn que Ton puiffe croire . 
CiuenQus aurions f^ns lui remporté la viftoire, 
S'il cft encore vivant , Alexandre , dit-on , 
Ne fe fpuviendta plus 4c la mprt de Cleon, 

A R s 1 N o e\ 

Ç'jl çftçnçot vivait 1 licM9uç4pis-jç^tiçn4fSt 



V 



tl% LISIMACUSi 



SCENE II L 

ALEXANDRE, PTOLOMFE 
ARSINOF, CEPHISE, 
CHERILLE, 

Alexandre» 

OX7Ï I qu^il vienne^ il n'a pas befoin defed^ 
drç ; 
J'ai vu ce qu'il a fait , & c*efl alTez peur moi, 

Ptolomb'e. 
Ct& de Lifîmacus , que leur parle le Roi, 

A R s I N O E> 

JMti ! Ciel % fe pourroit-il qu'il fut encore ea vicf 

Cherillb. 
LaiiTerçz-youSy Seigneur, cette mort impunie? 

Alexamore» 
En vain , Cfaerille , en vain tu voudrois m'y porter; 
Contre Lifimacus je ne puis t'écouter , 
Et bien-tôt de ma bouche il l'apprendra. lui-aiiSme; 
Je n^examine plus , Madame , s'il vous aime» 
Ou , fi d'accord enfemble au mépris de mes feux. 
Vous aviez fait deflein de me tromper i;qu9.4cu](» 

' A n. s I N o B*. 

Quoi , Seigneur , vous pounies^. » » • , 

Al.EXA)9DRE. 

N!acheye;ç pas , Mfidjame , 
Vous pourrie;? à mes yeux découvrir votre flame; 

Vous 



TRAGEDIE. 23J 

Vous m^avîez infpiré quelque amoureufc ardeur : 
iVIais j*ai toujours été le maître de mon coD^r ; 
Aux vulgaires Amams je laiiTe la confiance ; 
J'ai de plus grands deiTeins. . • • 

C H. B. B. 1 L I. B. 

Lifimacus s'avance. 



s CE N E IV. 

LI SI MAC us, ALEXANDRE, 

CHERILLE, ARSIiSTOE', 

PTOLOME'E. 



L I S I M A C U S. 

Eigneur. • • . . . 



s . 

Albxakdrb. 

Lifimacus , fi je t'ai maltraité 
Par ton entêtement, tu l'avois mérité. 
Tu fçais que je pourroîs encore avec jufticc , 
Pour la mort de Cleon^t'envoycr au fuplîce ; 
Mais de cet attentat perdant le fouvenir , 
Je veux recompenfcr qui je devrois punir. 
Aujourd'hui je t'ai vu combattant pour ma gloire i 
En expofant tes jours aflurer ma viéloire; 
Je te la dois , aînfi reprens fous moi ton rang. 

LiSIM ACUS. 

Ah! Seigneur, quand pourrai-jcau prix de tout 
mon fang,« ••• 
Tome I. V 



«}4 LISIMACUS, 

Alexandre. 

Atcenf » 8t vois encor ce que je prérens 
'Arfinoé te plaie , tu fçais qn^elle m^eft diere ; 
Mais puifqa*enfin fon cœur à tes deG^ répond # 
Ami' je te la cède & te fais Rot del^ont. 
Es-tif content de moi ? parle » je terordonne; 
(^^«e te fiwit-ilwcot ? demande» je ledomie> 

LiSIMACUS. 

De VOS bienfiiits, Seigneur, Scfurpris 8c confus. • . » 

Alexamd&b. 
Après de tels bienfaits dois- je attendre un re&s ? 
Tu içais que quand f aurai totit fournis par la guerre^ 
Si je veux être en paix le maître de la terre» 
II faut que fous le nom de fils de Jupiter, 
On me rende un honneur qu*oit n'ofe contefter; 
Les Macédoniens qui veulent s*en défendre , 
Si tu veux commencer, font prêts à me le rendre; 
lis me Font déclaré : commence > je Tattens , 
Et ne me le ÙlÎs pas demander plus long* temps. 

LiSIMACUS. 

Difpofez de mes jours , Seigneur, fans plus attendra 
Montrons à FOrient Tinvincible Alexandre , 
PalTons le fleuve Indus , les chemins font ouverts , 
Et vous ferez dans peu vainqueur de PUnivers : 
Sbus un tel conquérant il faut que tout fe range ; 
Nous irons au-delà de Illidafpe Se du Gange ^ 
Au bruit de votre nom tout fuira devant nous , 
Et rien n'eft impoffible à qui combat fous vous. 
Quand le monde fournis. . , ^ 



TRAGEDIE. 2,^ 

A L B X A K D R E. 

Je vois ton artifice , 
Mais enfin tes raifons n'ont rien qui nt'e1>louï{rent. 
Le defiein en eft, pris > fonge à plaire à ton Roi ; 
Tu vois ce qu'aujourd'hui je veux faire pour toi ? 
Ne me vefiife plus ce que mon cœur défire , 
J^y fu» trop engagé, pour m'en pouvoir de'dire* 
L*Univers fe riroit de ma légèreté : 
Confultez-en iei tous trois en liberté , 
Même pour le fléchir donnez-moi vos fuffiages ; 
Je vais des Indiens recevoir les hommages. 
Et reviens fur mes pas ; vous m'attendrez ici j 
6onge qu'à mon retour je veux être obéi. 
Toi 9 Cherille, fuis mou ' 



ii*^ 



SCENE V. 

ARSINGE', LISIMACUS, 
PTOLOME'E 

LlSlMACOS* 

kJ Uoi toujours plus impie ! 
Ah ! pourquoi juftes Dieux conferviçz-voos ma vfeï 
Que ne me laîffiez-vous périr dans les combats? 
A quoi m'expofez-vous , ôc par combien d'apas , 
Vois- je dans ce moment ma vertu combattue f 
Que de biens éclatans viennent fraper ma vue, 
MaPrinccflfe,grandcur,fceptre,tout m'eft oftrt^ 

Vij 



r 



z^6 LIS IM ACU^, 

Un feul mot me les dqnne , & ce feul mot me perd ; 
Je fçaîs que vous avez trop d'horreur pour le crime; 
Ouï f s'il me faut par là mériter ton eftime , 
Roi cruel ! f y renonce : un cœur conune le mien > 
De chérir la vertu &it fon fouverain bien. 
Pour cet heureux état que Tinnocence donne. 
J'abandonne 6c grandeurs > & maitreflè & coi»: 

ronne ; 
Ne crois pas de me voir un moment combattu ; 
Garde tous tes prefens ^ laifle moi ma vertu* 

F T O L O M £* E. 

Mais enfin ^ cher ami , que prétendez- vous faire ? 
Loin de vous obftiner , vous pourriez pour lui plairCi 
Promettre & différer. 

LiSIMÂCUtf. 

Non , celui qui promet 
A cequ^il a promis confent» Scfefoumet. 

A R s 1 fi o e'. 

Four les Dieux dès long^temps on conncit votre 

zele; 
N*avez-vous pas aflez défendu leur querelle? 
De tant d*autres vertus vous êtes revêtu. 

LiSIMACUS* 

Qui ne craint point lesDieux, n*a pas d'autre vertu; 
£t pour ternir I*éclat de la plus belle vie » 
Quoique Ton foit d ailleurs , il fuffit d'être impie« 

F T o L o M b' E. 

FourTQUS déterminer > vous n'avez qu'un moment; 

L ISIM ACUS. 

Sans crime je ne puis héiîter feulement > 



TRAGEDIE, x^^ 

Je vois ce que je perds , mais je fçais , ma Princeffe, 
Que vous condamneriez vous même ma foibleffe , 
Si contre mon devoir lâchement fubomé, 
J'allois fouiller un cœur, que je vous ai donné. 

A R s I N o e\ 
C'en eftfait, doux efpoir, dont je m'étois flattée. 
Je te perdrai bien-tôt ; 8c mon amc agitée , 
A de nouveaux malheurs 

, LiSIMACUS. 

M adame , au nom des Dieux ; . 
Ceflez de m'afFoiblir par ces pleurs précieux y 
Il fera bien-tôt temps de s'armer de confiance 9 
Califthene par moi tiré de fa foui&ance , 
Par un fecretpoifon , qu'on avoit préparé. 
Au moment que je parle a (ans doute expiré. 

A R s I N o e\ 
Ciel que m'apprenez-vous ! 

C E P H I s E. 

Voici le Roi, Madame > 
fî^ez bien à fe$ yçux le trouble de votre ame» 




S|t LISZMACUS, 

- SCENE V L 

ALEXANDRE , ARSINOE^ 

CEPHISE, CHERiLLE, 

LISIMACUS. 

Alexaiidre« 

EH bien » vous avez fçu tantôt ma volonté; 
Enfin fe rendra-t-il ? 8c quVt-on arrêté I 
Je viens pour le fçavoir. 

A K. s 1 H o B^ 

Seigneur , fans plus attendre» 
Je crois qo^â vos defirs il eft prêt à fe rendre ; 
Mais à fes ennemis n'ajoutez point de foi* 

Vous voulez Texcufer, Madame» je le vois ; 
Mais |e ne prétens point le prefler davantage 
Au fils de Jupiter 17ndien rend hommage » 
C^Iifthene expofé, foufiîrant aux yeux de tous j 
Pour me faire obéir fuffit à mon couroux; 
Je vous cédois pour prix de fon obéiflancff y 
J'ai fenti que mon coeur fe faifoit violence ; 
Auriez^vous obéi, fi je Teufiè ordonné } 

Un Garob (Je jettant a genoux. ) 
Califthene » Seigneur , vient d*êtreempoifonné. 
Par votre ordre , avec foin » je le gardcdsà vue : 
Malgré ma vigilance , une main inconnue » 
D'un violent poîfon empruntant le fecouts» 



TRAGEDIE. ^ff 

A fini Ton fuplice, en terminant fe$/OQrs« 

Alexandre. 
Traître, tu fçais fautear de dette perfidie f 
Déclare moi qui c'eft , ou c^efl; &it de ta vie# 

Le Garde* 
Je craindrois d*accufer , Seigneur , un innocent* 

Alexaudre. 
Toi-même as fait le coup , perfide » fie je t*entends« 

Le Garde. 
Seigneur. . . * . . 

AlBXAVDRE. 

C'eft trop long-temps foûtenîr ma prefence» 
Qu'on aille par fa mort expier fon offenfe* 

L t s I M A c u s. 
Arrêtez , Alexandre , fie voyez devant vous 
Le coupable, fur qui doivent tomber vos coupt; 
C'efl moi qu'il faut punir. 

Alexandre. 

Je vais te fatis£ûre« 
Gardes 9 que iur le champ. ... 

A R s I M o s\ 

Ah Ciel l qu*aIIez-vous f^re? 
Du crime qu'il s^impofe éclairçiirez-vous mieux? 
Différez un moment , Seigneur , au nom des Dieuk r 
L'on n'a quetrop de temps pour punir un èoupable; 
Mais quand le coup eft &it , il eft irréparable. 
Quel regret eûtes-vous delà mort de Clitus ? 
Vous plaindriez peut-être autant Lifimacus. 

A L £ X A R D R E. 

lladdme , c'en eft trop » fie je lui rends jii&ice« 



14^ LISIMACUS, 

Gardes , qu^au premier ordre on le mené âafiipGoe; 
Et pour fervir d'exemple aux traîtres comme loi » 
Qu*au lieu de Califthene on Fexpofe aujourd'hui. 

LiSIMACUS. 

J'ai fervi mon ami^ je n'ai plus rien à faire ; 
Inventez des tourmens , je dois vous fatisfaire , 
Je ne m'en plaindrai point : mais vous êtes moo 

Roi, 
Et vous êtes 9 Seigneur , plus à plaindre que moL 
Adieu f Frinceflè. 

Deux Gardes emmènent Lifimacus. 
A a s I M. o e'. 
Helas! 



SCENE VIL 

ALEXANDRE, ARSINOFj 
CHERILLES CEPHISE. 

Alexandre. 



Ouoi? 



vous verfez des lacmes? 
L'on^ me Tavoit bien dit , je connois vos allar 

mes, 
iVous l'aimez. 

A n s I n o b\ 
Ah ! Seigneur ... 
Ajl£zâiidr.£. 

J'en fais trop éclaircî* 

Arsikob* 



«TRAGEDIE. 

A R s I M O E*. 

Seigneur « mon frère Taime. 

Alexandre. 

Et vous Taimez auflL 
Vous Tavez garanti deux fois de ma colei:e ; 
Vous feignez de pleurer pour ripcerêt d'un frère ; 
Mais , non , ne cherchez plus d'inutile décour : 
Ces larmes , jeie vois » font des larnaes d*amour« 

— A R s I M o e\ 

Ah ! Seigneur , la pjtié feulement m'intéreflè : 
Ne me fonpçonnez point d'aimer. ... 

A^ E 1^ A M O R E. 

' ^ Eh bien , Prînceffe t - 

Pour guérir mon çfprit de ce foupçon jaloux , 
jEI faut dès aujourd'hui m'accepcer pour époux : 
Vous connoifTez mon cœur ; mais afin que le vôtre 
Soit exeinpt déformais de brûler pour un autre » 
Venez fens différer joiiir d'un fi beau fort » 
Et que]yifimapus foit conduit à la port.. 
Vous ne répondez rien ? 

Jufte Çjel ! que répondre î 
Vous avez achevé 9 ^eignçur , de me confondre ; 
Perdçz Lifipiacus » éclatez contre moi ; 
Celt par yptre ordre exprès qu'il a reçu ma foi j ' 
Votre confentement nous donna l'un à l'autre « 
Et notre tendre amour naquît avant le vôtre » 
De peur de vous aigrir , je vpuloi^ le çeler ; 
Mais puifque Ton m*y force , il efi temps de parler ; 
Gardez tous les honneurs querouç me voulez faire» 
Tomf If X 



%4i L I S I M A C U S, 

Bien fans Lifimacus ne peut me fatisfaire ; 
Je préfère fans peine au deftin le plus beaa 
Le funefie plaifir de le fuivre au tombeau. 
Après cela , Seigneur , tranchez fa defiinée 9 
Si vous le condamnes , je me tiens condamnées 
Un même arrêt nous fauve ou nous perd auJQUS^ 

d'hui ; 
Et je ne puis » que vivre ou mourir avec lui. 



s C EN E VIII. 
AÏ.EX ANDRE , CHERILIfE. 

Alexandre. 

OU fommes^nous , Cherille, & que viens-}9 
d'entendre ? 
A-c-on donc oublié que je fuis Alexandre 7 
L*unofe me trahir au milieiî de ma Cour» 
Et Tautre pfe à mes yeux expoferfon amour; 

Cherille. 
fûniSEsz 9 punifleai. Seigneur , qui vous o£Sai& 

Alexandre. 
Oii! » fans aucun délai , courons à la vengeance t 
Et fans confidérer fi^r qui tombent mes coups ; 
{^'écoutons aujourd'hui que mon juf(e courouXf' 

f^in 4fê (jHatriétnc ^Qc^ 



TRAGEDIE. «4^ 

ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 
A R S I N O F , C E P H I S E. 

A K * I 8 O B*. 

LE Roi fe cache helas f il n*eft point dans & 
tente » 
Pour faover mon amant » que faut-il que je tente ? 
Ces lieux n'offrent pattout à mes triftesregards» 
Que gardes effiray es courans de toutes parts t 
On n'ofe me parler , on me fuit t on m*évite: 
Dans tous les yeux en pleurs je vois fa perte écrite» 

C E p H I s B. 

• 

lifimacus , Madame , eft chéri des (bidats ; 
I>ur révolte eft à aaindre » Se Ton n*ofera pas 
Dans Têftoyable état oU Ton vit Calîfthene ; 
Expofer à leurs yeux un G grand Capitaine ; 
Alexandre content dés exploits d'aujourd*hui # 
Révoquera l'arrêt prononcé contre lui. 

A B. s I M o e\ 
Non, tout ce qu*il a &it % Cephife , eft inucilep 
"Le Roi fuit les avis d*Agis & de Cher^le• 

C E F H I s E. 

Pow fléchir Alçi:aDi4i:( II qç fy^t ^u^un moment; 



144 LISIMACUS, 

Aptes une viâoire on pardonne aifémenc^ 

A K s I M o b\ 
Lé jour que ta valeut lui donne la vidoire » 
Il te comble d*horrçuc , tu le comble de gloire i 
Infortuné héros» quel prix de tes hauts faits ! . 
Ct les Dieux que tu fers foui&iroient ces forfaits ? 

Ç p P H I s B. 

Modérez , s'il fe peut , Tennui qui vous accable. 

A à s I V o e'. 
Conçois tu bien Fétat de mon fort déplorable? 
Tantôt pour délivrer mon amant du trépas^^ 
Des Gardes furieux j'ai retenu le bras. 
Cependant je n*ai fait par ce cruel ofBce 9 
Que le livrer vivant aux horreurs du fupplice. 
Pourquoi lorfqu*iI étoit tantôt prêt à mouric 9 
Malheureufe , pourquoi, Tallois- je fecourir ? 
Pour finir mes tourmens , je n*avois qu'à le âiivre} 
Maintenant comme lui je fuisréduitç à vivre. 
Oh ! comble de difgrace » ph ! trop fiinefie fort ! 
Les maux les plus cruels prennent fin par la mort; 
Mais dans mon defefpoir , à qui tout autre cède 9 
J*ai perdu le fecours de oe trifie remède. 
Pardonne , cher amant , c'eft moi qui t*ai<roiiduit 
Dans Tétat oU déjà peut-être es-tu réduit ; 
Mais pouvois-je du fort prévoir la barbarie? 
Je me plains aujourd'hui d*avoir fauve ta vie« 

C E F H I s E. 

Mais , Madame , pourquoi ce violent tranfport ? 
Yqus n'êtes pas encore infiruite de fon fojrt. 



TRAGEDIE» Hf 



SCENE II. 

PTOLOME'E , ARSINOE', CEPHISE. 

A K. S I K B\ 

XV^L On £rere vous pleuie2. 

F T O L O M E* fi. 

Helas! 

A & s I N O E*« 

Que va-t-ott faire i 
Rien ne peut donc du Roi modérer la colère ? 

F T o L o M e' s. 
J^ai parlé» j*ai prefTé. • . mais inutilement * 
Dieux! que ne fuivoit-il fon premier mouvement? 
Alexandre , ma fœur , content de la victoire > 
Donc à Lifimacusil croit devoir la gloire t 
Surmontant fon courons vouloir lui pardonner « 
Quan4 Agis Se Cherille ont fçu Ten détourner. 
Sur ces lâches fiateurs ce grand Roi fe repofe » 
Et de|ous nos malheurs ils font la feule caufe : 
Contre leurs fentimens j'ai long-temps contefté i 
Mais ces traîtres enfin fur moijont emporté. 

Pour tromper les foldats » ils ont eu l'artifice 
De faire changer Tordre & l'heure du {upplice ; 
Et craignant à demain quelque rébellion > 
On Texpofe ce foir aux fureurs d'un Lion. 

A R s IM o £*. 

Aux fureurs d^un Lipn ? oh ! vengeance cruelle! 

X iij 



14« L I S I M A C U S» 

Allons , courons par tout en porter la nouvelle ; 
Mon frère, aux nom des Dieux ne TabandoiinoBi 

pas. 
Allons en informer les cfaefi & les foldats> 
Ke perdons point de temps : fi par toute rarmét 
Cette horrible nouvelle eft une fois femée » 
Les foldats foulevés d*abord en fa faveur. 
Arrêteront du Roi la barbare fureur , 
Et le fer a la main viendront jufqu^à fa tente 
Arracher ce héros. . ^. • 

P T o L o If B*l« 

C'eft une vaine attente • 
Les foldats <iui pourroient s*oppofer à fa mort 
Ne peuvent dans la naît être infiruits de fon 

fort. 
On le leur cache exprès. Cenx qui veulent qQ*iI 

meure. 
Pour le perdre fans bnùt , ont ùàt dioix de cette 

heure , 
Un feul moyen , ma fotur , s^ofire à le fecourir » 
Il vous doit venir voir avant que de mourir ; 
Alexandre Tordonne , flc lui £sLit grâce encore t 
Si 190US pouvez enfin obtenir qo*iI Fadore ; 
U ne peut autrement éviter fon couroux» 

A X S I H o B*. 

A quelle extrémité , Dieux I me réduifoMTOUS? 
Dois- je le voir mourir d*unemortfiaueile; 
Ou le porter moi-même i vous êtse infiddie t 
. Helas I quand je voudrois par là le garantir , 
Lui-foirae voudca-t-il jamais y conCsncit } 
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XTon f fon grand cœur exempt des frayeurs qui m'é- 

tônnenr^ 
N*al»andoimera point les Dieux qui rabandomienc 



SCENE III. 

ÎLISIMACUS, ARSINOF, 
PTOLOMFE, CEPHISE, 

A & s I «( O B*. 

xjL h Cid I en quel état. • • . • 

LiSIMACUS. 

Ceft par Forcke du Roi 
Qu^en ce demiermoment , Princefiè , je vous voi ; 
Si je veux tadorer encore il me fait graœ j 
Mais vousfjavez ttc^ bien ce qu'il faut que jefafle ; 
Vous m'y voyez tousprêç t & je viens en ce lieu 9 
Madame > pour vous dire 1^ écerneli adieu* 

A R s I H o e'. 
Helas! 

Quoique mon fort ait de quoi vous furprendre » 
Refpeâez » comme moi , le couroux d'Alexandre; 
Cher Prince > perdez-en :1e trifiefouvenir ^ 
Et cachet, s'ilfe peut >.aux lieçles à venir 
Unc/indigne ai^Mk qu'on aufioit peine à croire; . 
Ceft tout ce que je veux ; vous me le promenez 7 
Gardesi qk dois-je alkn ? 

A lllj 



l4l LI SI MA eus, 

A R 8 I N O E\ 

Barbares ) arrêtez» 
Ou mene^-nons tous deux à cet a£Freuit fupplke ; 
Allez le dire au Roi ; de tout je fuis complice » 

Pourquoi nous féparer ? 

LisiMACu$(À Ptokmée.) 

Au nom des Dieux , Seigneur, • . ; 
^ A R s I N o £*• 

Je ne le quitte point. 

F T o L o M £^0. 

Que faites-^vous » ma foeur ? 

LiSIMACUS. 

Ah ! Princeffe , ma Aort cft trop digne d'envîc ; 
Pour quel fu jet plus beau puis- je donner ma vie? 
Mon zefe pour les Dieux, Famour que j'ai pour vous. 
Du fort qu*on me prépare m*ont attiré les coups. 
Après un tel bonheur , peut-on me plaindre encore? 
Trop heureux de mourir pour tout ce que j'adore ! 

Madame , adieu » je parrs< 

A R s I M o Ê*. 

Adieu , Prince , je meurs; 

LiSIMACUS. 

Quel fpeâacle , grands Dieux ! ô jour rempli d'hoc* 

reurs ! 
Mais s'il faut pour jamais être fépâréd'cHe , 
La peine qui m'attend me fera moins cfûeltè ; ' 
Et je né crains > ami , dans Ahi fonîefle fort 
Que la feule douleur qu'elle aîira'dèmàsiorc. 

PTOLOMÉ'fe. • ''. 
Ami , pouiiigualer l'aiiûcié^i nous lief 



t - «t i 
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^qe ne pilts^ie donner tout mon fang pour ta vie $ 
uher ami !- je ne puis que pleurer ton malheur. ^ 

C E P H I s E. 

La Princefle fe meurt >fecourons-là , Seigneur 1 
Déjà fes yeux. ... 



I fin 



SCENE I V. 

ALEXANDRE, PTOLOMFE, 
ARSINOE', CEPHISE, 
CHERILLE. 



O 



A t EX AMD RE. 



Ue vois- je , Arfinoé^ mourante } 
P T o L o M e' e. 
Réduite àudefefpoir vous voyez une amante ^ 
Seigneur. Lifimacus vient de quitter ce lieu ; 
Elle s'eft évanouie , en lui difant adieu. 
Pardonnez fa furprife ; 8c permettez qu'un firere 
En perdant un ami ferve une fœur fi chère. 

Alexandre. 
Moi-même en cet état je la vois â regret ; 
Votre ami s'cft perdu par un zèle indifcret 9 
Je voulois le fauver 9 mais pour robâi&mce 
J'ai dû des attentats prévenir la licence. 

. ' A R s I K o fi', -^ 

Qu'entens^je ? oU fuis- je helas ! encore jeté voi, 
Mon cher Lifimacus. • * r ah barbare 1 c'cft coi. 



tfô LtSIMACtrS^ 

Qia*eft*il donc devenu ? cher amant que f adoie $ 
En cet affirenz moment un Lion te dévore r 
Ah ! Seigneur, prévenez un ctuel repentir » 
Encor» peut-être encore » on peut le garantir ^ 
Ne prenez pas du moins la colère pour guide. 

ttn*efiplus temps ^ Madame , ficG*efien vain. • ; 

A R s I M o B^ 

Pèrâde ! 
La vertu te déplaît, tu Tas fait condamner. 
Sans toi , monfire, le Roi vouloir lui pardonner* 
Ah Seigneur , par Famour que vous m'aviez jurée» 
Commandez que fa mort foit au moins di£S»ee. 

Alexampub. 

Princefiê > je voudrois. . . . 

A & s j v o e\ 

Courez , Gardes, allez» 
Alexandre le veut , partez , courez » volez. 
Helas ! je parle en vdn. Lifimacus escpire , 
On ne m'écoute point Ciel! encore je refpire! 
Timn , crains les tranfports de mon rellèntimeat : 
Ou donne moi h mort , ou rends SK)i mon aipaat^ 
Inhumain , tes bourreaux n ont pas eu le courage 
De te prêter leurs bras pour contenter ta tagu 

V r o h o H n\ Zé 
Ah ! ma foBur* • • . 

A à s I M o b'« 
Tu te Cecs pour cet horrible emploi i 
DVnLion furieux, moins féroce que toi: 
Cruel, fi ttt veux voir ta vengeance aflurée» 



T R A ($ E D I fiw t^i 

Cttûs^moi » commande aui£ que f en feus dévorée y 
Crains que Lifimacus ne vive dans mon cœur; 
Achevé 9 prends ma vie, alTouvis ta fureur. 

P T G L O M b' B. 

S^eigneur , elle s'égare ^ 8c fa trifie penfée. 

Albxaddrb. 
J'excufe la douleur d*une amante infenfée ; 
Jelaplains^ 

A B s I N o £\ 

Cependant c*eft vous , injuftesDxeot » 
Ottïy c*eft vous qui là haut tranquilles dans vos C^eui;^ 
A iauver qui vous fert fie pouvez vous réfoudre ^ 
Et > qui pour le venger , n'ofez lancer la foudre. 

Four qui donc faites-vous fi fouvent dans les ain 
Gronder votre tonnerre, & briller vos éclairs? 
Si » tandis qu'un grand cœur , pour vous fe facrifie 
Aux Lions a&més vous prodiguez fa vie. 
Non , je n*ai plus befoin de vos cruels fecours ; 
Je veux finir ici mes déplorables jours. 
Heureufe ! fi je puis y perdre la lumière. 
Heureufe ! fi je puis y mourir la première t 
Et n'apprendre jamais. . • • . Ciel 1 puts-je un feul 

moment. 
Sans mourir de doukur y fongf r feulement ? 




\S» LISIMACUS; 



i^i^m^tm^^lm^tÊtmtÊ^Am^^^ ^ 



SCENE V. 

UN GARDE, ALEXANDRE, 

PTOLOME'E, ARSINOE', 

CEPHISE. 



A 



17 M Garde. 



H ! Seigneur ^ quel fpedtacle ! 
A R s I K o b\ 
Oh ! Ciel quevais-j^entendreY 
Alexandre. 
En eft'Ce déjà fait : Se que viens eu m*appreiidre? 

Garde. 
Vous m*en voyez, Seigneur ^ encor tout hors de 

moi. 
Au rapport de mes yeux , je n^ofe ajouter foL 

AlEXAMDRE. 

Qu'eft-il donè arrivé ? parle , je te l'ordonne. 
Revient de ta furprife » 8c que rien ne t*étdnne ; 
Ceft moi qui Fai voulu , qu>-tu và , qtt*a-t-ôa ait? 
Liiimacus a-t-il expié fon forfait } 

Gard e. 
Sans fe plaindre du fort ni de votre jufiice: 
Il efi allé » Seigneur , au lieu de fon fupplice ; 
Des flambeaux allumés la funèbre lueur » 
Edairant le fpeâacle , en augmentoit Thorreur > 
Auffi-tôt on Fa vu fans changer de vifage , 
Defcendre en un cachot tout rempli de carnage; 



« 
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Le tetrible Lion qu'on avoit préparé , 
D*une grille de fer en éroit féparé. 
On l'ouvre ; du Lion , la grandeur épouvante, i 
11 prefente une tête afiFreufe j^enaçante » 
Rugif, Scbatfes flancs , cherche de toutes parts. 
Et fur Lifimacus fixe enfin Tes regards ; 
La fureur tout à coup dans fes yeux étincelle, 
Tous nos cœurs font glacés d'une frayeur mortelle , 
Le fier Lifimacus d'un regard afluré , 
Contemplant le péril pour lui feul préparé , 
Ceint foQ bras ci'une éçharpe ^ ^ montre avoir 

envie, 
Tout defarmé qtf il eft, de déftndre fa vie. 
On tremble à cet afpeâ; le Lionàl'infiant 
Fond fur Lifimacus ; Lifimacus Tattent, 
L^obferve , prend font temps , 8c dans fa giieule 

avide. 
Prompt à le prévenir plonge un bras intrépide. 
L'animal arrêté, par des rugifiemens 
Exprime fa fureur pendant quelques momens ; 
Puis pour fe délivrer de ce bras qui le tue ; 
En vain de tous côtés , 8c s'élance , 8c fe rue ^ 
Lifimacus le fuit , tant qu'enfin harafl*é , 
il le voit à fes pieds mourant 8c terraflH. 
Alors du creux gofier de la bête expirante , 
En arrachant la langue encor toute écumante 
Au Garde des Lions il adrefie la voix ; 
Fais en fortir un autre , 8c fais un meilleur choix j^ 
Lui dir-il. A ces mots on firemit , on s'étonne , 
Le Garde encor fur lui déchaîne une Lionne } 




ftj4 L I S I M A C U Sp 

Mais du Lion (anglanc elle n'ofe approdier » 
Et dans (a cave obfcure elle court fe cacher. 
A ce qu'on vient d^ vpir mille voix applaudif- 
fent 
De cris d'étoonement 7es voùces retentiflênt ; 
Qn demeure en ûifpens, dç moi je viens. Seigneur» 
jScavoir ce qu'il vous pUût ordonner du vainqueur, 

Al]exaiidre^ 
Je vous eiitens , grands Dieux I je vois que ce misa^ 

Qui part de votre main , eft un digne fpej^de p 
Qui montre à Tunivers que vous êtes jaloux 
Pes fuprêraes honneun qui ne font dus qu'à vous* 
Eh bien , je vous les cedc » Sf. loii^ d'y plus préten^ 
dre. 
Je veux mettre ma gloire à vous les hite rendri^ 
Qu'on le fafle venir, je veux tout oublier , 
)Le Ciel a pris le foin de le jufiifien 
Ouï , quoiqu^avecr^ifon fier de cette avanture^ 
Il ne puiflè fans peine oublier mon injure , 
Je veux de tant de biens le combler déformais f 
Qu'il ne fe fouvieijâra que demesfeuls bienÊÛQr- 

A R s I n G b\ 
Grands Dieux I de q^ périls tirez-vous Tiano^ 

cence; 
ISTon , jamais qui vous fert ne doit perdre efperanc0W 

Alexandre. 
AflèzSc trop long-temps, de lâdies impofteurs». 
Ont fçû m'empoifonner par leurs confeiis flateurs | 
Je veu^çi^ç (léUyrer 4^ Im ppupp (èrvijie ^ 



THAGEPIC, %fg 

Et je banftif Agis & Finfame Cherille ; 
Su Élite de la glpîl;e-G^U Ton me voit nionté f 
Ces efpriti dangereuK m^uroient précipité. 
Pour perdre Califthene, ils ont fçû me furprendre i 
Mais enfin je tendrai ts^nt d'honneurs à fa cendre» 
Que ces (rilEtes honneurs qu*il a trop mérités» 
Peut-être appaiferont Tes Mines irrités. 
Heureux; fi je pouvois enfeyelir de même 
Dans un profond oubli ; cet oubli de QiQf-n|$me; 
Et cacher , en voilant la trille vérité , 
Cet endrçif de ma vie^ à la poftérité. 

A B. s I N o E% 

Oablierez-vous» Seigneut , mes fumeurs 6c mes cwn^ 

tes ? 
Contre les Diewp fiç vous » j*ai fkit les mêmes plaiih 

tés; 
Vous aviez prononcé ce funefte trépas » 
Au fonds de votre cœur vous ne Tapprouviez pas* 

AtpXAKDRE, 

"Votre plainte étqit jufie >^ cVft à voqs,Princefib» 
Pour gagner votre amant qu'il faut que je m'adtefle} 
Vous ave9 fui fon cœur un abfolu pouvoir» 
P^tes qi|*il m'aime encore. » • . 

Ab>$|mPB% 

Il fuivra fon Revoir. 

P t O L Q M ^* B. 

Ouï, Seigneur , je Fai vu dans fon malheur extrême 
S'ii^çére^er ppiv vpus, • f , a^iais Iç voici lui-mço^e; 



tf^ L I s I M A c y s, 

SCENJE PEÏINIERE, 

LÏSIMACUS, ALEXANDRE, 
ARSINOF, PTOLOME'E, 
C E P H I S E. 



A 



fik tiS i » 9t', 



HlCiel! 

Alexandre^ 

Lifîmacus » oublions le palTé. 
f ai voulu te punir , tu m*avois ofiènfé ; 
Mais je vois que les Dietix embrafienc ta d^enfc; 
Soyons ^mis, je cède enfin à ta cpnftanee» 

LiSIMACUS. 

Ah! Seigneur» fi le Ciel veut exaucer mes vœax..i 

Alexandre. 
Rends mpi ton amitié, c*efi tout ce que je vjeuz* 
Je conriois ton amour» 8c je fçais ta tendrefife ; 
Accepte de ma main la main de la Princeffe. 
Ta valeur, a foûmis la Thrace fous ma loi 9 
J'y joins tous les Etats de Pont, je t'en fais Roi : 
jCes peuples belliqueux ont befoin d'un tel maiciC| 
Et déjà je p'avois jugé digne de Vèttç, 

LiSIMACVS. 

Avec refpedly Seigneur, je reçois vos bien£iits» 
J'en çonnois tput le prix ; Un paflentmesfoubaits; 

Mais 



TRAGEDIE. %f^ 

Mais quels que foienc les biens qu'un heureux fore 

m'cnvoye , 
Votre retour I Seigneur, fait ma plus grande joye. 

Alexandre. 
Enfin , de cous côtés je fuis viâorieux : 
Allons de tant de biens rendre grâces aux Dieux; 

FIN. 
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REMARQUES HISTORIQUES 

Sur rOpihiâtre. 

LA Comédie de rOpiniatre compofée d'abord 
en cinq A6tes ,'puis rémife en crois Ades » àc 
ainfî repreientée au mois de Mai lyxx , eût un 
fuccès affez favorable. On prétendit cependant quç 
l'Auteur n'avoît pas tiré tout le parti qu'il auroit 
pu du caraétére qu'if traitoit , 8c des fituatipns que 
ce cara6téré lui pouvoir donner ; on remarqua que 
les trois principaux traits d'opiniâtreté n'étoient pas 
aflèz marqués ou aflez comiques. Que Ton ait eit 
tort ou raifon , c'eft ce qu'on laiiTe au Leâeur a 
décider. Il ne s'agit ici que de Thifiorique de la pié- 
té , 8c voici ce qu'elle occafibnna peu de tems ^près 
fa première reprefentatiofl. 
' Coinme elle ftit annoncée par f Auteur du Gron- 
deur , uiï parent de M. de Falaprat fit inférer dans 
le Mercure du mois de Juin 1712. l'extrait d'une let- 
tre qu'il écrivoit à ce fu jet à un de fes amis de Pro*- 
vincc y 8c par laquelle il propofoit comme un pro- 
blême littéraire defçavoir : « Si par l'annonce de l'O- 
» piniâtre de l'Auteur du Grondeur , M. de Brùeys a- 
^ voit eu deflein de faire entendre que M. de Falaprat 
» eu travaillé avec lui à la Comédie de TOpiniatre» 
» ou que M. Brneys eût feul fait le Grondeur ? » 

C'éroit frapper Tendroit fenfible de M. Briieys, 
que de l'attaquer fur le Grondeur ; il a toujours 
eu pour cette pièce une tendrefTe de père , k un 
goût de préférence qu'il n'a jamais démenti ; auffi 
ne tàrda-t-il pas à rçpouflcr l'ofFenfe , 8c il com- 
muniiqua le mois fuivant aux Auteurs du Mercure, 
une lettre adréfTée à un de fes amis de Paris , dont 

^oict l'extrait , 8c dans laquelle il rcfolut dinfi Iç 
problème propôfé. 



$4â, Rbuakqucs Histohiques 
»•••••.. Au refle , je ne fçai de quoi s*avife k 
9f patent de notre dher ami; il eft vrai qoe nm 
» avons été afTociés autrefois, mais il y a losg* 
99 tems que notre fociété eft fiiiie. Depuis ce teof- 
» là nous avons donné M. de Palaprat Se moi do 
» pièces de, Théâtre pour notre compte pardoh 
9» lier f & fans partage ; lefquelles nous nous com- 
» muniquions lun à Tautre, comme des amis qoi 
^ fe confultent : c'eft ainfi que je puis lui avoir 
* envoyé il v a 15 ou 16 ans à raris un Caih 
»» nevas de 1 Opiniâtre en cinq Aâes » 6c qu 00 
99 peut avoir trouvé parmi les papiers de ce cbef 
» ami ; mais il n*a jamais travaillé , ni prétendai 

> ni pu prétendre aucune part à ^tte pièce » qui 
» de fon vivant & fans (a participation, a été pI^ 
9 fentée^ par vous. Moniteur, aux Comédiens. Je 
» ne fuis pas moins furpris de ce que ce pareoc 

> trouve mauvais que 1 on ait annoncé rOpinia- 
9 tre par TAuteur du Grondeur : Meffieurs la 
, Comédiens, avec tout Paris, ne fçavent-ils pas 

ue j*en fuis véritablement le pare ? quoique m. 

e Palaprat Tait produit dans le monde , au'il Fait 
, enrichi de fes biens , & qu41 m*ait fait rhonneoi 
, de Fadopter , ainiî que je lui écrivis à lui-même 
, il y a huit ou dix ans ; ce qu'il ne defavoiia poim 

> par la réponfe qu*il me fit , que j*ai heureufemenc 
, confervee , que je montrai à M. le Duc de Bo- 
, guelaure , parce qu*il s*étoit élevé chez lui fur ce 
, nijet une ouerelle de Pamaffe qui fut décidée paf 
, là. M. de ràlaprat ne laifTa-t-il pas annoncer la 

Tragédie de Gabinie de F Auteur du Grondeur, 
quoiqu'elle fut imprimée fous mon nom , & dé- 
diée à M. le Comte d' Ayen , auiourd'huï Duc de 
Noailles ? Les Empiriques & Fathclin n*ont-ib 
pas été annoncés de même du vivant & au fçû de 
M. de Palaprat , fans qu'il ait tiré aucune part 
de ces pièces 1 ni qu'il m'ait cherché aucune chir 



9; 



SUR l*Ofihi at&b; ^ 

I) canne fur Fannonce ? Ainfi pour refondre le pro- 
^^ bl£me de fon parent , je ne veux ni partager avec 
„ lui le produit d'une pièce qui eâ toute de moi , 
»> ni flétrir la mémoire de mon cher ami , en le 
I, privant de la gloire d*avoir quelque part à la 
„ produ6fcion du Grondeur; Se je veux même par 
», refpeâ pour fa mémoire, ne pas dire tout ce que 
9, je penfe fur le procédé extraordinaire de fon pa- 

wtent „ 

On n'a pu fe difpenfer de rapporter ici à Focca- 
de ce fait la lettre de M. Brueys , puifqu'elle eft 
une preuve plus que fuffi(ante y de la raiîon qu'on 
a eu de mettre U Grondeur au nombre de fti 
ouvrages* 
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ACTEURS, 

LE RARON, Père d'Erafte. 

E RÂ S T £ , Fils du Baron. 

LA MARQUlSE,MeredeDoiife; 

D O R I S E , Fille de la Marquife. 

LE MARQUIS,MarideIaMafquife, 
Se crû Ibi^iim Turc. 

D A M I S , Coufin du Baron & d'Erafle» 

CLITANDRE, Amant de Dorife. 

L A R A M E'E i Hôte , autrefois valet du 
Marquis. 

TOINON, FUle de Chambre de Do- 
rife. 

La Sccne tfi chez, la Marquife dans n 
BQHrg^frès de Toulon. 



L'OPINIATRE 



lopiniAtre. 

- COMEDIE, 

ACTE PREMIER. 
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SCENÇ PREMIERE. 
ERASTE, LE BARON, DAMIS.; 

h B B A X. ■. 

V Ous forcez ? 

£ & A s T r^ 
Oui, Monfieur^ 

L B B A R o M. 

Mais , mon fib; 

E K A 6 T E> 

Oui| moa père» 
le fotêf 

L B B A R O V* 

Après Téclac que tous venej: de fàift^ 
Softix fi brufquement » mon fils > que dirn^t-pQ ? 
T^mc /♦ Z 



ii6 rOPINIATRE, 

E K A s T E, 

L'on dira. . . Ton dira» Moniieur , que j*ai laifba; 

L B B A K O N. 

Mai^ voas fçarez à quoi la bienféance engage ; 
La Marquife confent à votre mariage ; 
Ses parens à Toulon ce matin avertis , 
Seront ici ce foit , & font déjà partis ; 
Chez elle vous jolie; , vous pafTez la foirée; 
Et par votre imprudence une bague égarée » 
Et que peut-être encor trouveroit-on fur vous» 
Vous fait quitter le jeu ; puis fe^rme contre tous 
Vous ofez foûtenir queia fille Dorife 
iVôuloit avoir la bague , &* qu'elle vous te ptîfc, * 

E R A s T E, 
Mais, Moniieur , je le fçais , j'en fuis fur , elle Ta, 
Et j*«a mettrois a^ kxx cette main que voilà. 

D A M I-S. 

Oh ! Moniieur le Baron, nous fçavons bien Iachofe« 

Le b A r o m. 
Mais f quand cela feroit , eft-il féant qu*il ofi) 
Soutenir contre tous opiniâtrement, . . • 

E R A s T E. 

Eh bien , MônGeur, j'ai tort , j*ai tort apurement i 
On le veut, je me rends, 

Le b a r o .n. 
Eh » je crois vous entendre f 
Erafie» 8c ce a*eft pas ainii qu'on doit fe rendre* 

E R A s T E. 

Maîs>ie doi(-ofi , Mpnfîeur » lôrfque Von a raifon? 



C O M E D I Br t6j[ 

L B B A R O K. 

Raifon? . . • Vous vous fondez fui un iîmple foup- 

çon. 
Clitandre avoir donné cette bague à Dorife » 
Parce qu'en mariage elle lui fut promife : 
Mais aujourd'hui fa mère approuvant nos dëf- 

feins , 
A voulu qu'elle ait mis cette bague en vos mains » 
Et vous la foupçonnez d'avoir voulu reprendre 
Un préfent qui venoit de la main de Clitandre. 
Voilà fur quel prétexte , & fur quoi feulement 
Rien ne peut vous rirer de votre entêtement ; 
Mais puifqu'enfin demain de l'aveu de la merc p 
Vous époufez Dorife » ainfi que je l'efpere; 
Lorsqu'un himen heureux va joindre nos maifonSf 
Devez-vous foùtenir fur de fimples foupçons, 
Qu^elle vous a repris la bague de Clitandre ? 

E R A s T E. 

Mais qui donc > je vous prie , eft venu me la prea-» 

drc? 

Le B a r o k. 
Je ne f$ais » mais enfin je connois votre efprît. 
Vous n'en démordrez point > puifque vous l'avez 

dit. 

D A M I s. 

Mon coufin n*a pas tort > je vous en fais excufe. 

E R A s T E. 

Moi tort f MonGeur , moi tort ? Qui faut-il que j'ac* 

cufe, 
Que celle qui cherchoit « fans doute , à la ravoir ? 

Zij 



t69 rOPlNIATRE, 

Nous joUons , j'^ m^ bague > oq demande à b 
voir ; 

Je la donne , on la voit , on la mec fiir la table) 
Je ne Fai point f eprife , ou je fois miférable ; 
Et lorfque je revois au coup que j'ai perdu , 
' Vous en êt^ témoin , ma bague a difpani. 

Toinon s'eft mife a rire 9 en regardant Dorî&t 
Moniteur , je le fputiens » c eft elle qui Ta priie, 

P A M I f * 
]L*on n*en f$auroic douter. 

L B B A R o H* 

Slon Dieu , Mopfieur Damit j 
Sans lui complaire en tout , foyez ^e fes amis. 
Son fentiment toujourseft la règle du vôtre , 
Qu^d il eft d*un avis, vous n*en avez point d'auti^ 
A préfeqt qu'il eft nuit , s41 s'avifoit ici 
De dire qu'il eft jour, vous le diriez auffi, 
L*on doit pour fes amis avoir quelque indulgence ; 
Mais on ne porte pas fi loin la cosnplaifancè ; 
Et lorfque fans raifon , il s'pbftine fi fort » 
Vous devriez au moins lui dire qu'il a tort ; 
Mais' vous n'en ferez rien , j'ai beau vous le rebattrei 
Et VQ)D$ mourte?; flateur , 6c vous opiniâtre, 

E R A s T E, 

ph ! Monfieur, quand j'aj tort je me rends faa$ déf 

tours; 
i^ais lorfque j*^i raifon. 

Le Baroh* 
Vous Tavez donc toujours î 
Çirafte \ ç^ limais je nç vous 91 vu rendre | 



C O M E D r Ë. ±6gt 

Vous foupçonnez Porife, à caafe de Clkatktre; \ 
L'apparence efi pour voUs , j*en demeure d*accord ; 
Mais Voici {îirement en quoi vous avez tore. 
Croyez-vous que ce foit allez qiie l*apparence ^ 
Pour fbûtenir un fait avec tant d*allurance ? 
Et s*il n*en étoit tien , n'enrageriez- vous pas i 
D'avoir mai à propol fait un fi grand fracas ? ' 

Je veux que vous fbyez aflûré de la chofe > 
Alors que contre nous tout le monde s'oppofe » 
A la voix générale il faut s'accommoder ; 
Et V quoiqu'on ait raifon, il eâ mieux dt Céder } 
Entre nous , je crains fort que Dorife en colère 
Contre vous n'ait aigri la Marquife fa mère $ 
Je Tai vue en couroux dt votre entêtement , 
Rentrons pour Tappaifer ... je crains fon changCi- 

ment. 
Et la fine Toinon qui nous eA ôppofée 
Pour vous nuire auprès d'elle eftbien afiez rufée* 
Venez > rentrons , Erafte. 



■••««■WMM 



S C E N E I I. 

TOINON , LE BARON , ERASTE , 

D A M I S. 

T o I K o K* 



JtjL 



H ! MeiSeurs , vous voici ? 
Vraiment je vous croyoîs déjà bien loin d'ici. 

Z iij 



gyo L'OPINIATRE; 

Et fallois vous chercher. 

E K. A s T B* 

Nous , pourquoi t 

T O IKON. 

Pour VOUS dire 
Que ma Maitreffe. 

E R A s T s. 

Eh bien , Toinon , c'étoit pour rire 
Seuleipient , qu'elle a pris ma bague , n'di-cc pas? 
Eh bien , Monfieur , j'ai tort d'avoir fitit du ftacas , 
Je iÇttis opiniâtre? 

D A M 1 ^. 

Et moi flateur 7 

E a A s T E. 

Mon père» 
On fe trompe par fois. 

D A M I s. 

Monfieur je fuis fincerCf 
Vous voyez à pre&nt que nous avions raiibn. 

E R A s t E. 
Sans faire un peu de bruit > adieu ma bague . r • • « 

D A M 1 s. 

Bon» 
On auroit rit de vous. 

E R A s TE. 

Tu viens donc me la rendre» 
T o I N o M. 

Non Monfieur. 

E R A s T E. 

Non? commcor! 



C O M Ë D 1% Hf» 

T o I ^ o Vf 
, . Non je viens vous apprendre 

Que la bague. •* • 

E n A s T B. 
Et tu viens de dire en ce moment 
Que ta maitteile Fa . < . . 

T o I n o ni. 

Moi? je dis feulement 
Qu*elle a vu que vous-même. • • * 

B & A s T £. 
Eh quoi ?>que je Fai prife 7 

T o I N o M. 

Ouï, Monfieur. 

B R A 8 T £• 

Moi? 

T o I N o N, . 

Vous même. 

B R A s T E« 

Où donc Vaurois* je mife? 

.T o I M o liT. 

Dans votre bourfe. 

B R A 8 T É4 

Bon dans ma bourfe- 
T o I » o K. 

Oui vraymeiit. 

E R A S.T B. 

Tu te mocques de moi. 

T o t M o n; 

Chercher biien feulciment » 

Et vous Ty trouverez, 

Zuij 
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ifi L'OPINI ATILÉ» 

^ E K A s T E. 

Ah ! ceâebleu. • . f enrage» 
Comment diable ai- je faie ? 

T o I n o K. 

II la touche ; je gage » 
Oui 9 qu'il n'avoùra pas qu^il Ta. . . • 

E n A s T B. 

Va, vaToinon^ 
Si je l'ai foutenu» ce n'eft pas fans raifon. 

T O I M o M. 

Mais» Monlieur» vous avez la bague. • • 

E & A s T s. 

Ta maitfeffil 
Trouve Clitandre fed digne de fa tendreSe, 

T o. 1 M o »• 
Hais la bague. • • • 

E R A s T E. 

Il efi vrai que fon père autrefoisj^ 
Quand il étoit en vie , en avoit fait le choiit 

T o X B Q »• 
Quoi vous n'avoûrez pas ? 

E K A s T s. 

Enfin malgré fa merei 
Elle veut s'en tenir au choix xle feu fon perct 

T o I M o M. - 

Non» il n'en fera rien. 

E R A s T E. 

Et ce n'eft qu'à regret* 
Qu'elle voit le deflein que nos'parens ont &ic« 



e O M E t> t & sfl 

T Ô I li o n. 
I« B B A R 6 1^. 

Toinon, c'eft aflei?.' 

B R A s T E. 

Voyez cette infolentfi 

T I n o M. 

Oh , Mônfiear V je la voi$ , je fuis votre fervant^. 



SCENE III. 

ERASTE, LE BARON, DAMISr 

L B B A R ir. 



E 



H bien t^ta dites-vous 7 

D A M 1 s. 

Cétoit difiraâiôtt, 
L é B A n o K. 
Oni y mars ce que je blâme en cette occaiion , 
Ge& d'avoir fcfùtenu contre tous » que Dorife. . • 

D A M I s. 

Eh q«i diantre n*eat au qu'elle Tavoit reprife ? 

Le Baron. 
Excttfez-Ie toujours, rien ne peut vous tenir y 
C'eft votre caraâere, il faut le foûtenir. 
Et puis vous me direz fur quelque vaine excufcir 
Que d'être opiniâtre à tort on vous accufe 2 
Je VÔU9 Tai dit fouvent , Fopinîâtseté 



^^ VO FINI A TRE, 

N*eft pas de difpater contre la vérité , 
Sçavoir que Ton a tort, le voir & le comprendse» 
Et de mauvaife foi ne vouloir point fe rendre ; 
Ceft lorfque prévenu de bonne opinion. 
On croit obilinément avoir toujours raifon; 
Et n*approuvant jamais les fentimens des autres» 
Sam rien examiner ne fuivre que les nôtres > 
Ce dernier vice eft bas , & ne tombe Jamais 
Qu'en de lâches efptits, 6c dans les coeurs mal faits; 
Et ce dé&ut n*eft pas , que je penfe , le vôtre: 
Mais aifément Erafte » on y paiTe de Fautre. 
On le voit tous les jours » un efprit prévenu 
I>'abord de bonne foi foiîtient ce qu'il a crû ; 
Mais lorfqu'à la raifon envain on le rappelle» 
Qu'à la prévention la paffionie mêle. 
Alors pourfoûtenir ce qu'il a d'abord dit. 
Contre la vérité fouvent il fe roidit ; 
Et honteux d'avouer qu'il ait pùfe méprendre i 
Il voit 9 il fent , il touche , & ne veut pasfe rendre. 
Vous vous reconnoifliez fans doute à ce portrait i 
Car voilà juflement ce que vous avez ùit : 
Mais qu'en dit k coufln , s'il veut être iioceté ? 

D A M I s. 

Je. dis. • . Je dis» Monficur , • . qple. . . voos êtesfon 

père. 
Que. . . quoique vous difîez.^ • on vous doit ref- 

peâer ; 
Etique nous aurions tort » de vous rîen contefier. 

Le B a^r o h. 
Je vousentens > Damis» Se vois votre défaice» 



.COMEDIE. %jn 

Avec ce beau refpedt vous avouez la dete. 

Et vous, de tout ceci jugez ce qu'on dira. 
Mais je voiscbaque jour encor pis que cela. 
truand vous vous êtes mis en tête quelque chofe i 
C'eft une afiaire faite ; & quoi qu*on vous oppofe» 
Jamais vous ne cédez » pas feulement à ceux 
Qu'on confulte en leur art» vous en fgavez plus 

, qu'eux. 
Jamais nos Avocats n*ont pu vous faire entendre 
Qu^il faut accommoder le procès de Clitandre » 
Et que vous allez perdre un gros bien {urement» 
S'il peut de feu Damon trouver le tefiament. 
Pour moi, quand je vous vois fi fort opiniâtre» 
Je crains qu on ne vous mette un jour fur le Théâtre. 
L,e carade're eft neuf > &pourroit divertir. 
Sans que du naturel on cheithât à fortir. 

Mais c'eft trop s'arrêter. Votre brufque fortie 
Nous à mal à propos faite rompre la partie. 
Je vous Fai.déja dit» ce vif emportement 
Ne peut fe réparer, qu'en rentrant promptement, 
Detout ce qui caufoit votre plainte imprudente 
Vous venez de le voir» DpriCs eft peu contente» 
Rentrons. • . . vous aviez tore, le fait eït avéré » 
Ce manque de refpeâ doit être réparé , 
Et parce prompt retour vous leur ferez connoitre. « • 

E R A s T B. 

Non^ mon père» fi-tôt je ne dois point paroitrew 

D A M 1 s. 

En efiet, comme on vient, Monfieur» de contefter » 
Jl ûit femble que c*eft trop tôt fe prefenter« 



tyS ro FINI AT RE; 

L B Baron. 

Trop tôt? né taut-il pas achever la reprifc? 
Je parlerai pour vous, j*appaiferai Dorife» 
}e me charge de tout. 

E R A s T Ë. 

Mais , Mûnfieur. l ; 

L s B A R o K. 

Eh ! rentrons. . • ; 
Nous le pouvons encor ; mais fi nous différons 
Il ne fera plus temps » rentrons » je vous en prie^ 

E R A s T E. 

Mous finirons demain, Monfieur, notre partit. 

L B Baron. 
Non , tandis que Ton a les cartes à la main » 
Il efi mieux .... 

D A M I s. 

L*on pourroit renvoyer à demain. 
Le Baron. 
Eh , Monfîeur ,... non , Erafie » allons • . rentroiis. • 

vous dis- je , 
La raifon , le devoir , Tamour , tout vous oblige 
A rentrer pjomptement. 

E R A s T E. 

Je ne vois pas parbleu j 
Sur quel préiezte entrer. 

L B Baron. 

Pour reprendre le jeu » 
D^jà, même déjà , c*eâ trop fe faire actehdrér 

D A M I s. 

Il eft pourtant bien tard poiy vouloir le reprendrci 



C Bf E D I B. t7f 

AiCkc^mcnt » Mpnfieur , tput dort dans le logif^ 

IP A M I $. 

%dL Marquife bailloit quand nous (ommes fortis, 

L jB B A ^ p |I. 

Allons ferme tous deux , il n'efl plus de remède f 
Je le vois bien , en tout il faut que je vous cède": 
Mais ç'eft tant pis ppur yogs» Dgrife a des appas 9 
Je fçais que vous 1 aimez. 

£ «. A s T E. 

Si je ne Taimois pas^ 
Je ferois trop heureu^ ; je fçais que la cruelle 
Me h^it , §f malgré moi je foupire pour elle ; 
Pc pour changer jam^iç i j'aime trop çoiiflatii? 
ment, 

liji B A|l 0|9, 

Vous ne changerez pas » Er^fie > afiurément. 
Pour moi, j'admire en tout votre perfévérance ^ 
Et vous êtes fans dou|;e ui> hçro| en confiance; 
Toutes vos allions ne le font que trop voir : 
Mais puifque vous aimez, fe i^ç peux concevoir 
Que tr^us |i$ ypjiijlez pas reparer la fottife , 
,Que vous venez de fairç aux yeux de |a Marquife, 

p n A 9 T E, 
^QUS calxi)e;rQns demain ces petits différends ; 
Cependant > comme il faut invifer nos parens. 
Je m'en vais à Toulon. 

{rfE B A ao M. 

Mais c*e^ xm imprudençf 



:»7» rOPINIATRE, 

D A M I s. 

Il efi bon de faire dOigeoce» 

E R A s T E. 

Sans doute > & je fecois même déjà parti » 
N'étoii que fi Toinon vcnoit cncor ici , 
Je voudrois l'engager à parler àDorife 
En ma faveur , après je pars & fans remifè. 

Le B a r o m. 
Attendez à demain* 

E R A s T E. 

' Et pourquoi pas ce foir ? 
Le Baron*. 
Mais quoi partir de nuit. 

D A M I s. 

Il ne fait pas trop noir. 

L B B A R o K. 

A Toulon cependant vous ne pourrez rkn faire 
Qu*il ne foit jour. 

E R A s T B* 
Souffrez. 

D A AM s. 

Monfîeur , quand ondiffîrei 
On peut manquer les gens. 

Le Baron, 

De grand matin fuSd 

E R A 8 T E. 

Eh Mon&eur » permettez que je parte. 

Le Baron. 

Il Ta dit 
Ceiï une affaire faite » il partira fims doute. 



COMEDIE. vji 

£ R A s T E. 

Daiîs deux heures au plus j'aurai fait cette route. 

L E B A H O N. 

Eh bien » ailes , partez > EraSe ; je vois bien 
Que pour vous reteftir , je n'avancerois rien. 

E R A s T JE. 

Je reviendrai d'abord. 

L 3 Baron. 

Allez , je me retire 
Car aufll bien il vaut autant ne vous rien dire. 



SCENE IV. 
TOINON , ERASTE , DAMIS. 

D A M I s, 



V 



Ous demandiez Toinon , jufiement la voici. 

T o l M o M. 

Ma maitrefle me fuit , & doit fe rendre ici 
Four prendre mes confeils fur tout ce qui fe paflb. 
Faifons^Ies déloger de cette fale baffe. 

D A AI I s. 

EUe vient droit à nous. 

E R A 8 T E. 

* 

Bon foir ; oh va Toinon? 

T o I K o M. 

Bien-tôt au lit , Monfîeur , tout dort dans la maifon» 
Ma mdtrefTe eft couchée Se chacun fe retire ; 
Pélogeonç. 



%t9 rOPJNXATEE. 

jLe çottfm a deux mouitfi dû 
Toi MO », 
Le coufîame <i^ra demain ce qu*il voudra ; 
Mais ma foi pour ce foir ^ fi^pn^iettr $*en paOSeia; 
Pélogeon^. 

E H A s T E^ 

Tu veux donc perdre la recompile 
Que je vais te donnçr , fi tu prens ma défeof^ 

T o I « o II. 
Je dors » Mpnfîeur > je dors. 

E R A s T E. 
Dis ma pauvre ToinoA j 
Voudroi$-tu dire un mot à ta maitrelTe? 

T O I M O K. 

Non. 
O que les Frovenceaux font iàks d^étrange forte! 
Re^^z p I^effieurs , refiez » je vais fermer la porte; 
Voyez û vous vojilez coucher ici. 

E R. A ^ T £• 

Sortons , 
!A.Uons faire fcellec des chevaux & partons. 

• ■ ■ 

S c p N ç V. 

T o I N o N , D o R I s E. 

T o I N o K. 

VEnes , je leur ai dit que vous étie2 couchée ; 
Venez» Us font fortis. 

Do£i$S ^ 



e O M Ë C I e. aSi 

D o it I SE. 
Ma mère eftdonc fâchée* 



. V 



SCENE V L 
CLITANDRE , DORISE , TOINON- 

T O I K O Nr 

OX7Î voïs-je?Lesamans marchent toûjouradenurr. 
Madame» c'eftClicandre.^. • approchez -vow 
fans bruit , 
oas ferez du confeil, Moniieur; 

Clitand're* 

Quel coup fenfiblef 
Ce que |e viens de voir ^ Madame » efi-it poffi&Ie ?~ 

0^ R 1 s H àToinotu 
ftuVt-il donc ? 

C t ï t A N D' it r^ 

Ce que j'ai ? faut-il tant le c6erc6effr 
Cruelle > n*avez^vous rieix à vous reprocher î 

D O R l s Br 

Moiï 

C t r r A « 1* R ff. 
Je cours à Toulon par fon ordre , & fcfpercf 
D'engager les parens de fèu Monfîeur fon pcre 
A foûtenir ton choix ; & lorfque tout eft pr&r*<r * 

T a I M o N. 
lï faut que jie nï'en mêle . . . alte-lâv s^ï veWpfaSSft^ 
Voyons . -^ . ce ne fera que pure bagatelfe^ 
Les^^nsam oiitcott|our»q[tielqjae forte q^^erelTe ; 



a% L'OPINIATRE, 

Et pour (e picoter , ils cboifîffent le temps i 
Que Ton veut employer è les rendre contens* 
C/i > voyons > qu'avez- vous ? 

C L I TA 11 D R E. 

Demande-loi le gs^e 

(Jtfellc reçut de moi , d'un amour • • » 

T o I » o K. 

Ofa f emage 
Point d^exclamations , laiflcz-Ià votre amour 
JPour rheure ^ & répondez , 8?il vous plaît , tour â 

tour 
Quel gage î 

CtïTAHl>RB» 

Elle le fçait ; Erafte dans la rai 
Vient de nie £ure voir • » . 

D o R I s E» 

Ma bague-s 

C L I T A H D R E. 

Oh je Faî vâ«> 
Ne chetc^z pas id des détours fiiperfius ; 
Vous pouviez la cadief £c ne la porter plus : 
Mats la donner. 

-T O IV ON» 

SutSt . . . qu'avezrvoos à répondre? 
D o R I s £«^ 
Rien . » . fais lui voir ceci » c^eft de^^ioi le confbih 

dre, 
U la leconiioitrt. 

Qwilvous rwte aa£ 



\ 



D O R I s B. 

Dans on temps plua heureux » je vous aurois puni ^ 
D*ofer fur un foupçon ofienfer ce,qukm a^ipe ^ . « 
Je vous aurois laUTé dans Terreur • . • * 

Q Jb 1 X A M l> R B. 

Ceftlamême 

^ D o B. t s E. 

Mais f ai bien d'autres foins en ce malbeur eux Jour; 

Clitajadre* 
Hclasi 

^ T o I R o M^ 

o moi y je fuis curieofe à mon totir 
EtjenYcompr^isrien . • , de gractf» que Rapprenne 
Comment cda fe peut ? 

( ' . ' D o R I s Br 

Te voilà bien m peines 

On le féroit à moins» 

D o R I s B# 

Qaand ma mère voulue 
Que de me^^ptêpieB tnaiti» Erafte la reçut 
Je contefiai deux joûrg flt f en & faire uns^aucre^ 
Je la donnai, Cffitttadie,.&: je gi»dai lavicvev 

T o I M o »r 

La pefie qu^'etle en (çkk \. . U vous &e9 ceb 
San» me€Ofiaimim^Qept à mot ce feâccc^ti ? 

D o R J s B.. 



«... ....... >.^ . :> .^ . ilfi^tCSiafJlQSRffte StoifilSf ^ 



Asiîj 



iS4 LOPINIATRB, 

Me pardonnerez- vous cette in jufte méprife î 

T O I M o M* 

Allom au fak', Monfieur. 

■• Clitahdre. 

Eh bien, qae ferons-nous ? 
Pour Tempêchcr d'avoir Erafte pour époux ? 
Dis , ma pauvre Toinon , dis, ^e nous fiiut - il 

faire? 

Toi «air* 

Faifons courir le bruit <iue Monfieur votre perc 

Eft en vie , & revient. 

D o R I s E. 
Matt tu (çais mieux que moi r 
Que jamais à ce bruit on n^ajouteroit &t : 
Chacun fçait qu'autrefois? la fortune ennenrie , 
Sur tes mers du Levant , lui fit perdre la vie » 
Dans un combat nair^Ll contre Tes Ottomans. 

C L r T A M DR B. * 

Oui, maïs Ton fçait auffi que depuis quatorze ans^> 
Madame , fur fa mort prcfque toujours en peine» 
N'en a jamais.resu la no^velk €fimm^' '\* ^ 

Toi h o »* .- 

Que fçait-en^,, après-tout i s*il eft m>tf:i^ eomme od 
dit* 

D o R } fr r.* 
Mais s^il étoit vivant » n*aurait-il pas écrit t, 

T O' I N o a*. 
Bon , écrit ,, tant de gens pris par lias Infidelies^>> 
Donc on n'avoit jamais pu-ffavotr des nouvelles^ 
Et qu'on croyoit dâtwQ font venusi bon port ^ ^^ 
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lôrfqae Ton meurt fi loin , on n*c& pas toûjouis 

mort ; 
D'ailleurs , vous le frayez , fur la côte où nous {otor 

mes 
Tous les jours , tous les jours, on voit venir des hon^i 

mes 
é- Marfcille > à Toulon qu*on avoir cru perdus 
Et qui chez eux pourtant fe font enfin tendus^ 
Faifons courir ce bruit. 

D o R I s s. ' 

Comment ? 

T O I K O |i. 

Hier un homme » 
Qui prit terre à Toulon , & viem > dit-il , de TLoméf 
Arriva dans ce bourg : c'efl un homme de peu > 
Très- facile à gagner , & fort propre à ce jeu ; 
II eft Turc , fes habits le font aflez connoitre , 
Nous le ferons parler , on te croira peut-être » 
Je rinfiruirai moi-même. II fuivra mes leçons y 
Et quand onn*en prendroit que de fimples foupçon^^ 
Nous ferons diffërer du moins le mariage 
Qu*on veut faire demain» 8c qu'on fera je g«ge ^ 
Car tout eft arrêté , même je vous apprens > 
Qu^Erafte, pour aller inviter £es parent». 
Eft parti pour Toulon. 

C^ITANDRH. 

Jufle Ciel> ^'il les mené; 
reine»! > tout efi perdu. 

T o I N o N. 

Ne (bye& pas en peine ^ 



it6 ^'OPINIATRE, 

A la pointe du jour fecrettement demaî» , 
J'engagerai ce Turc à nous tenir la main; 
Il fe nomme Ibrahim , je m'en fuis informée y 
n loge heureufement chez Monfîeur la Ramée , 
L'Hôtedu Cheval blanc, jadis votre Fermier, 
Il eâ de mes amis , je veux que le premier 
Il répande le bruit que Monfieur votre père ^ 
Eft en vie :• auffi-t6t Madame votre mère , 
Voudra s'en informer , & le Turc parlera ; 
U l'aura vu vivant» & le lui dépeindra 
Tel qu il étoit.- Inftruit par Monfieur la Ramée, 
Qui le fervoit du temps qu il partit pour larmée. 
Et qui Ta» comme on fçait, parfaitement connu; 
Car , Madame» pour moi je ne l'ai jamais va. 

I>o R I 8 B. 

A peine il m^en fouvient. 

T o 1 M o H. 

Dormes en affîrance y 
Et prenez fur mes foins emiere confiance ; 
• J'irai tout difpofer avant votre réveil ; 
Mais allons nous coucher, la nuit pone cenftîL 

Un du premier ji9^^ 




♦ ♦ 



COMEDIE. »«7 

AC ï EU- 

SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, LA RAME'E. 

Le Marquis*. 

CE n*efl pas fans fujet qu^après quinze ans cTalH 
fence» 
J*étois depuis hier âans qtrelque impatience. 
De levoir ma maifon ; Se jai pris lé matin ^ 
Pour n'êtte rencontré de perfonne en chemin. 

Je vous ai dit pourquoi je ne veux pas encore 
Annoncer noon retour , il eft bon qu'on Fignore ; 
Vous, m'avez informé de ce qu'on fait icij. ' 
Er je veux par moi-même être mieux éclaircL 
Enfin je fuis chez moi» mon pauvre la Ramée» 
La Ram £*e rêvant, 
}*ai de ce qu'il m'a dit , l'ame encore alIàhBée. 

LbMar^uis. 
Montez là haut fana bruit , & tachez de fsavoir, 

La R a m e' e têvant. 
Il tombe dans la mer bleffî fans nul efpois» 

Le Marquis. 
Allez voit fi l'on dort là-haut> 

* L A R A M B*^E rêvante 

Ceux qui le ptkeatv 



••*«« 



188 fOPiNÏATRË, 

A d'auttes maudits Turcs auffi-tôc le vendirent. 

Le Marquis. 

AUcz 

La R a m ë^e toujours rêvant. 
Quinze ans efclave« 

Le m a r Q:i7 1 9. 
' Oui 9 maïs laiflbns cela; 

Je vois que vous avez encor ce défaut-là i 
De réfléchir à part fur ce qu*on vient de dkc $ 
Sans faire attention à ce que Ton defire* 

La Ram E*fi. 
. Pardon » Monfieur. 

Le m ar q i^is^ 
Tandis que j'obferve ces IieuXi 
Vous I afin d^éviter que quelque curici» 
Ne me furprenne ici * . ^ . ^ 

La Ram£*b far réflexion. 

Dans le fonds de rA&i 
ETclave fans pouvoir informer fit patrie 
De fon état. 

Lb Marqu^s.^ 
Encore. 

La Rame*e {âpan.y 

Un Marquis f 
*Ls Marquis. ' 

Je vois' bien. 
Quï moins qu'il n?ait tout dit ^ je n'avancerai 

rien: 
Hais allez doQcf£avoic fiq^elqu^uava^deicendre. 

U 
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liA ,Rame*e au MarquU, 
Que ce vaiflbau marchand vint à propos vous preii'* 

Sur les^bords- de la mer ! . : ; 

Lb Marquis. i ' » 

Appareminent on dort. • -> 

L A R A M b'E, ' 

Si Ton vous eut repris , MOtlfiéur; vous éciéz-mortv 
( à fart far réflexion, ) It arrive à Toulon fans it faîi^ 

connoitre» » ' 
De fiuit hier chez moi , je vois entrer mon Maître 
Sous le nom dlbrahfm. v .> 

Le Marquis. 
i ' Enfin il a tout dit. 

Allez voir fi là-baut on eâ encore au lit. ' 

h A R A M e' E. 

Ma foi fans Taller voir » Monfieur , ne vous deplaiiir^ 
Vous pouvez obferver ces lieux tout à votre aife J 
Ne craignez pas qu'on vienne» oh dort. . . : ' 

Lé Marquis. 
, . ' Quand on viendroity 

Hors ma. femme, ceanis nu( ne me connoltroit*'... ol 

L À R A M £*£. 

Mais ne voulez^' vous pas vous ]&ire recoimoltre ? ^ 

LeMarquis. 
Jç le prétens , fans doute , Se dès ce foir peut-être ; 
Car c'eft fans nul deflèin » que fous ces vêtemens f 
Qui cachén tqui je fuis > je me trouve céans : 
Avant que de paroitre 8c que de me produire » - - • 
De ce qu'on fait chezmoi j*ai4iî me faireinfiruire. 
Tome /. Bb 






%pô rqPINIATRE, 

L'ayant fçu » je voulois aoffi^tôc me nx)ntrer ; 
Biais vous ifavcx pouiquoi j'ai voulu diSuex. 
Je retrouve en ces lieux & ma femme 8c ma fille 9 
Et je fuis grâce au Ciel content de ma, £miUe : 
Vous m'en avez ii^iruic, fie 4e plus déclaré 
Ce qujW a réfoln pour Thimen préparé. 

Mais puifque par hazard (bus un tel équipages 
JPftïfiv^ jofiement le jour du mariage , 
}e veux à la faveur d^ ce d^guifement 9 
Un faire , s'il fe peut , moi feul , le dénouement. 

V01M tieiidq» en ceet fort %ien vôtre ptoie t 
Car, jadis vous ave? jolie la Comédie^ 

La E a m e*c. 
Oui t Monfleur , f ai couru la campagne autrefois 9 
Je jouois les valets : même w befoin tôs Rois* 

Lb Marquis» 
|ê le ^s ^ & j^wr^i befoiû de votre adrc^ 

Çomnre je veiR ce fbèr qin l'tMi niececoiiiHyiflè » 
Il me faut des liahits. 

La R a it f^M 

« Je vais prendre là -haut» 

Fout TOUS bfsn af&fdr 9 Mm&ur » coût ee qu*3 

faut; 
Car je %iis que depuis que vous vous en allâtes t 
On n'a point déplacé ce que vous y laiflâtcs, 

LsMa&^uis^ 
Tapt mteut 9 portee-ledonç^bes vous aitoitiemeib 
Et fongetE i^9fdfit le^eci^t ftiuletiK^QC^: 
Uaii^ fut C101IÇ à T9kim^ 
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se E NE II. 

TOINON , LE MARQUIS, 
LA RAM^E. 

1 

T I n o ». 

^ KJf H llu vmd , fttMgs ^ 

Ji^Vtàs Ififfmi fXuHîn f c omv» code le villagâ t 
Où diantre étiez- vous donc ? 

La R a If a*E» 

Id« comme M veif* 
T ^ I ¥ a fi, 
O ci , Signor. . , . ce Tiffç enrend-ll le François ? 

I. A R A M t'B« 

LuiÎAM** • psyde^iuî Turc 9 fi fit veux 9i'iIc*eaT 

tende^ 

Moi» Turc? 

I« A il A >f j}* «• 
Il ywt (qnvÊj, 

T o I f) Q J^, 

La & a m e*^, 
O ! non, il craint , Madame» il faut nQii>m.aHec» 

T o I K o K» 
Elle efi encore au lit ; @c moi je veux parler » 
Si Ui peux f à ce Tur^ d*une aiSaire pr efTante , 

Bbij 



tfz L'OPINIATRE, 

Signot • I . Si voi . . • voler : pcfie de Tignorante $ 
Que n*ai-je appris le Turc ! 

L A R A M E* E. 

Mais 9 que veuz-tu de lui? 
je lui ferai f{avoir. 

T O I N o K. 

Je voudrois qu*aujoard*htti 9 
Pour rompre , ou difiifrer Thymen de maMaitrefi) 
Pour laquelle je crois que chacun sUntéreflb , 
Comme il eft Turc , par lui le bruit fe repandk , 
Que Monfieur le Marquis n'eft point mort , cofitetf 

on dit ; 
Qu*il Ta vu dans TÂfie , 8c qu*il revient . . . ce àok 
Sera très * bien payé , s'il veut joiier ce rôle; 
Mais il ne parle point, je n'avancerai rien. 

Le Marquis. 
Je parlerai , ma fille ,* & parlerai fort bien. 
Mon hôte Tignoroit , j'entens votre langage ... : 
Et je ferai ravi de vous aider. 

T o I M o M. 

^ Courage? 

Ah ! Signor Ibrahim ,'céci dépend de vous , 
Vous ferez bien payé, de grâce fer ves-nous. 
Ah ! que fi vous fçaviez quel homme on luideflinCi 
Et ^uel autre on refufe ; enfin on raflàfiuie« 

LbMarc^ujs, 
Je fçai tottt^ 



C<0 M £ D I E/ %9i 



SCENE II L 

DORISE, TOINON, LE MARQUIS, 

LA RAMFE, ' 

Toison. 

JLf A voici. 

LeMarquis* 

Ciel l[ 
. . D o R I s e; 

Toinon, efl-cc là 
Ce Turc dont tu parlois ? 

T o 1 K o M. 

Madame y le voilà » 
Et tout prêt, à parler , comme jéf U feùhaite ; 
n efi inflruit de tout. 

Votù (bttz fatisfaite* 

L A R a:m E^B. 

J'en répons corps pour corps.- 

Le Marc^uis. ' 

Sans me flatter je aoi$ 
Qu'àiCe que je dirai Ton ajoutera foi. 

. , ; , .• i> T O ï HO K.' ' ^' * 

Ah ! Madame ) le Ciel, fans doute , nous Fenvoye. . 

D o R I s E. 
A Iç voir , à Fentendre , une fecrette joy e 
Se rëpand'daiis mon co&ur 1 6t me faît-efpérer » 

Bbiij 



4P4 VOflJSlATHSf 

Que du trouble où je fois H pourra me tirer. 

Je n'ai qu'un feul regret , c*eft» Toinon » quand je 

fonge, 

Qu'il nous faut pour cela recourir anknienfbDge » 
Impcfisr à ma mère , Bnnoncer un bonkear 
Qui va» fe trouvantifanL, ra^jp^et fa douleur. 

Même je ne fçai point» lorfque je confidére. 
Ce Turc qui me pasroit être honnête & fincére , 
Comment il ofe faire un récit fetwleux. 

T O I tt O M. 

O ! Madame » les Turcs ne &mt pas fcrupuleuz. 

Lff M A. n. <^ 'u I s. 
A faire ce fécit i fi je <îonfens fans peine f 
Ce A que Ton m*a donné pour cbofetfte^cextaifle» 
Qu*avant que de pastir, feu Mofilieur le Marquis» 
Vous avoit accof dée à l\in de fes amis , 
Four fon £Is ençor jeune > £ç qii*on noimne CS« 

tandre; ; : ; 

Ainfi , quand la. jttsurquife^oceptt un autre gendre» 
Je croîs que ii^ini'A^fupide on peut adroitement 
Tâcher de rappelier ion pienriei fcfitiment : 
Si pourtant à cela veui ttouveE à icdite % 
Je n*en parlerai point. 

. . t ' T ai n o w. 

^ SL! bony Iaii&s& la ^te:» 
Vous voyez pour un rien fon e^rit jrombattu. 

L £ M A R Q u I s. 
Je ^ois avec plaifir qu'elle a de h vertu. 

Vous craignez d*«ffiiger MadsiQ»e vottiP nîere } 
Elle regrette dotjkç fçu J^oaUcnr vatrcpdlre?. •: . 



. C Û M E D 1 & aif I 

D Q IV I s s. 
lÊXle ûe peut encore eil érttendre parlet» 
Que fes pleurs aalfi-t6c ne foienc prêts à coulef « 

T O 1 K' o H* / ' 

O I puifqu'il veut agir > Madame , il faut fe rendra 

D O R 1 9 fi. 

Ah ! Tomon > je ne f$ais quel pouvoir a fçù prendre 
Cet homme-là fur moi, fi ceft pour me trahir ; 
Mais à tout ce qu*il veut je se petix qu^obéïr* 
Cependant ne crois pas ici que je m*abufe» 
J^attens petl de fecouis d*one pareille rufe ; 
Mat» enfin ^ dans Fétat prefiam où je sue VMp 
Fais ce qa*ii ce plaira , je m*abai\donne à tt)i : 

T o 1 K o K. 

Oh I çâ dofic^ il noos &tt£ ians carder d^vamagff • 
Répandre adroitement ce bcuit dans ce village , 
JPonr parler du Marquis que voas n'aveé pèas vu ; 
Vous TOUS cninfiroirez de lni« qui faconiuL 

La R a m bTe. 
Bien plus , je foociehdrai la cfaofe vértcàble » . ' 
Même j*en jurerai ^*il le faut , comme un diable. 

T o 1 K o M. 

Ce que vous devez dire , il le faut inventer* 
Sortez t f entends Madame , allez vous coocettcr^ 




Bbiiij 



t$6 L'OPINIÂTRE, 

S C E N E I V. 

LA MARQUISE , LE BARON, 

T O I N O N. 



O 



La Marquise. 



Uels gens fortent d*ici ? 

T o 1 N o K« 
Madame > c*eft un honune 
Qui prit terre à Toulon hier , 8c vient de Rome ; 
Cefi un Turc » qui, dit-on y parle pertinemment 
Des guerres de Venife Se des mers du Levant.... 
B eft logé , je crob , chez Mon£eur la Ramée. 

La Marquise. 
Un Turc ?. Je le verrai • . . Monfieur » je fuis charmée 
Que Monfieur votre fils ait vu qu'il avoit tort. 

]^ B B ARO». 

Madame /il fe prévint ; mais il revint d'atiord » 
Hier , même prefië d*une ar deu» vive & pure » 
Il partit pour Toulon malgré la nuit obfcure ; 
Et je viens de fçavoir » que hâté par Tamôur » 
II a Vtt nos parens , 8c qu'il eft de retour. 

La* Marquis £• 
n eft céans , Monfieur » lui, Damis 8c Dorife 
Four fe raccommoder , achèvent leur reprife, 
Allons les voir'joiier . . . Vous , faites-moi venir 
La Ramée » tantôt je veux Fentretenir. 



COMEDIE. x0 
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S C E N E V. 
LA HAME'E , TOINON. 

L A R A M b' E. 

J«Ai pris fecretcement les habits de mon Maître ^ 
Il prétend aujourd'hui fe faire reconnoitre^ 
Aufli'tôt qu'il fçaura... Maiss chut... voilà Toinon; 
Le deflèin qu'elle avoit ne nous paroit pas bon » 
Du retout du Marquis il ne lui faut rien dire > 
Bon , pafTons virement, puifqu'elle fe retire. 

T o I M o K.. 

Qu'emportea-vous d'ici î 

La Rame'b. 

Ceft . . . c'eft . < . un vieux balot 

Que j'avois au grenier . . . Adieu. 

T o I M o K. 

De grâce , un mot ; 
Je viens de préparer Madame à la nouvelle 
Que nous voulons répandre > 8c je vous réponds 

d'elle ; 
Elle m'a commandé de vous faire venir ; 
Mais le Turc eft-il prêt à l'en entretenir ? 
Parlera-t-il bientôt ? Comme va notre afifaiic î 

La Rame's. % 

Fort mal. 

T o I N o H, 

Pourquoi i fort mal ? 



«iC voPtJstiArnË, 

La R a m e'e. 

Ceft qu il dit que la mère 
Ne peut croire jamais qu'il ait vu (bn ^oux. 

T o I M o N. 

Mais de notre projet , comment fortkoas-Bous? 

La R a m e* e. 

Fort bien. 

T o T K o M. 

Fort mal » fort bien y que diantre a-t-il en tête? 

La Rame*b. 
I7n grand dcflein» Toinon » va , je ne fuis j^as bête i 
Et fi je ne ccaignois ta langue. . • 

T o 1 K o N. 

Oh ! fur ma foi t 
Vous pouvez (urement vous confies i me» , 
Qtfeft-ce ? 

La Rame* fi. 
Ceftundellein» un deflèin , qui» {ans doute 
Te plaira . . . Sache-donc • • • Je crains qu'on ne m'é- 
coute» 
Regarde • . • 

T o 1 M o M. 

Non 9 perfonne ici ne doit veniti 
Ils font tous occupés du jeu qui va finir. 

La R a m b* e. 
O fa» jure-moi donc. • . 

T o I K o K. 

Que le Ciel me confonde» 
PuiiTai- je devenir Thorreur de tout le monde $ 
Que la terre, renfer... 



COMEDIE; 1^ 

La Ram b*ç. 

Noù 9 tous ces fermens-Ià 
TTe te retiefidcont point » yoki ^ fuffira 
Pour m'afluxcr de toi « coBune je le défire » 
Il Ikuc • • ♦ 

T o I M o n. 
Bh Uea ! il faut» 

La Ram b's. 

Il faut tie te tiea dire.^ 

T O X M o H. 

Pefte , foit ranimai ? 



SCENE V I. 

DORISE, ERASTE, DAMIS, 
LA MARQUISE, TOINON. 

' • T C^ t V O F. 

JVL Ais d*^h vient ce fracas 7 

D o R I s E« 

G*eft Monfieitf qu*to condàmhe » & qui ne fe rend 
pas. 

E R A 8 T E. 

O ! non pas , s'il vous plaît, Madame , 8c je parie, 
J*ai vu le même coup mille fois en ma vie» 
J*en fuis (ur » j*en fuis fur , vous-même Tavouerez , 
II n*en fera pourtant que ce que vous voudrez 

D o R I s ■• 
Je ne veux rien » Monfieur. 



500 L*OPiNIATRfe, 

•E R A 9 T B- 

Pardonnez-moi , fi f o(e 
Vous dire qu'il eft bon de bien fçavoir la chofe: 
A THombrc quelquefois ce coup peut revenir > 
Et nous f$aurons » Madame » à quoi nous ea tenir. 

La Marquise. 
On ne peut le juger autrement , f en fuis furc. 

• E'r asti. 
01 Madame , agréez qu'ici je vous aflure t 
Que fi la chofe e'toît douteufe feulement. 
Je n'appelierois pas de votre jugement ; 
Mais» fi vous le voulez , malgré mon aflurancei 
Le refpeâ 8c Tamour m*impoferont filence. 

La Marquise. 
Qu^en croit Monfieur Damis 7 

D A M I s. 

Les règles ont changé. 
Madame , 8c je croirois .^ . que Fon a mal jugé. 
Je parle contre moi. 




COMED lE. joï 

SCÈNE VII. 

LE BAROK, CLIT ANDRE, ERASTE, 
DÀMIS ,LA MARQUISE , DORISE, 

TOINON. 

h K Marquise. 

V Oici MonCeur fon perç > 
C*eft un Juge pour THombre à qui chacun défère ; 
Vous fçavez qu'après lui 9 Ton n*ofe contefter : 
Voici CUtandre encor fui qui Ton peut cpmpter ; 
Ils ont tous deux du jeu connoiflance paifaite » 
Expofez-leut k coup. 

E R A s* TE. 

Us me aoieoient mazette»' 
De mettre feulement la^hofe en quefiion. 
Au moiî\s y Meifieùrs , je fais ma protefiation , 
Que je n*jçn doute point 9 quoique je le propofe. 

La Marquise. 
Je vais > moi » fans &çon leur expofer la chofe } 
Rendez^vous» quand Farrêt en fera prononcé. 
Monficur donne , Damis 6c Dorife ont paifé » 
Erafte dit qu*il joue. Il écarte» & s'explique 
En jettant fon écart qu'il va jouer en pique. 
Sur cçla Fon n'a point de conteftation r 
Four prendre , tt fe faifit des cartes du Talon > 
IX Sç$ coyaipte, cecoo^te 1 enin au Ueu dé trçtse 9 



jet L'OPtNIAT&B. 

T^A» ffn^nr dàDS £ss ixudns il Cil a tXQUlvé fril ffL 

En A «TE» 

Eh ! qu'importe? 

La UARi^visp. 
Qu'impoite « il vient de ravoOer » 
U trouve le jeu faux , 8c veut pourtant joueti^ 

E K A s T E. 

Sans doute , on doit du jeu bannir route finefle » 
Je ne dis pas pour nous; mais on aura Fadreilb 
De couler au Talon trois cartes, Se par là 
D*un gços eoup » d'un jeu fiir , bon , on me privera. 
Vous en fiez ? J*avois eîiiq matadors faîémee. 

D p n I s c. 
Et moi f avois^ Meffietss , lesdeux asnoirs fepdéraes. 

La Ma&qci«e. 
Dans les cartes de trop il c& aiie de mvt » 
Qu'avoient été laifCy 8c i'mi & l'autre as noir » 
Il s'en .eft trouvé quatre , & partant treize piques» 

T o I M o « ^ pan. 
0> jeté dens bien fin, mafoitfituiepliquç* 

£ IL A s T ^« 

Tout cela n'y &ît rien. 

L is B A R o ir« 

Matf vous n'y penfees pas. 
Quatre asnoirs. Et commetit jouer «vec quatre as I 

La JMarquispp. 
Ceft cela; car Monfieur ne vouboc f iea eateadroi 
Et Damis l'fl^^ttv^nt » H a £dlti k scndoe ; 
On s'pft mjf à. fçmt ; mais ces m pnf feotés» 
L'un 4 l'ia^g, to Wl fi jto :riié»W»«é8p 
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QvLiU ont quitté par forcie. 

E R A s T s. 

Qui , pui^ mais je pari^ 
Que je ga^e le coup. 

C L 1 T A M R E,. 

I^a gageure eft |iar#f^ 
LbBarom, 
Vous avf 2 tort , Erafte. 

E R A s T B. 

Eh I bien foit , . . Mai$., M onfîeur » 
Voudroit-tl parier cent louis ? 

Cl'ITAUDRE. 

Lagageufe 
{Tefi pas tout -à- fait bien , quand unç chofe eH 
fturc. 

E & A s T jBr 

Eh ! parie;s> Monlîeur. 

P A M I & 

J'en ferai de moitié. 

(• ^ B A R o M. ^ 

En vérité , tous deux vous nous faites pitié t 
Qu'ofe;ç-vous Çoàc&m ? 

E R A s T B* 

Depuis quelques années. 
Les reg^ de q? jea , Monfieur , jonc finrannéof , 

D A M I s. 

CtSt^x^ je dtfois. 

- {^ E B A jt. o »• 

Vipus rêyçsy vous 4itrûQf 



jp4 L'OPINIATRE, 

E R A s T E. 

Pour en être certains» envoyons à Toulon* 

Le Baron. 
A Toulon ? on dira que c'eft une folie. 

D A M 1 s. 

Permettez-nous» Monfîeut , d'en doupet , je voî 

prie. 

E R A s T E. 

Envoyons. 

Clitamdrk. 
A Madrid , MonOcur , fi vous voulez. 

E & A s T E. 

Pariez > pariez > Monfieur , fi vous olcz. 

Ct.ITAHDRB. 

Quand Monfieur votre père , & Madame , je pcnfc> 
Ont jugé , le pourrois-je en bonne confcicncc? 

E R A s T E. 

Eh ! pariez toujours , à Toulon on ira. 

Le Baron. 
A Toulon , 8c partout , Erafte , on en rira, 

D o r I s E. 

Qui contefta jamais une pareille chofe ? 

E R A s T B. 

Conteiler contre vous , Madame , oh ! je ne Tofe, 
Qviand vous vous tromperiez , &. que j'auroisïai* 
fon. 
Mais que l'on joue ainfi , fi l'on veut à Toulon, 
A Marfeille , à Madrid , pour moi je le protcfte 
Puifque je fçais le coup » & qu'on me le contcftc 

jSur me$ tçrres ^u moins i j*en fais ici fermenti 
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|6 fié {btdSricai point qu!oii h juge autrement. 

Clitaiidre. 
O , là , vou$ le pouvez ; il faudra qu*on 7 pafTe : 
Vou$ ay«z la Jaâice haute > moyenne > 8c bafTe* 

Vous riez , nous rirons peut-être à notre tour. 
ToiNOM^^à Œtândrei " 
Allez prefler le Turc de fervir votre amour. 

s CE N E VIII. 

LA RAMÊ'E, tOINON', 

LA MARQUISE, LE BARON, 

D GRISE. 

T oivo-» àlaRamêe. 

EH ! Tenez donc > Madame eft prête à vous en* 
tendre. . 

La R a m B*e à part. 
Pe lui venir parler je n*ai pu me défendre ; 
Mais battons la campagne y & gardons le feaet. 

La Marquise. 
Eh ! bien , que die ce Turc I paurois quelque ttr 

gret. 
D'avoir rien négligé. 

L A R A M E^B. * 

Grande» grande nouvelle» 
Du Signor Ibrahim 1 (c*eft ainfi qu'on appelle 9 
Madame » un certain Turc qui vint loger ehez 
nous») 
Tome /• C c 



J95 L'HDPINIATItE; 

Il précend vousprpuvec que Mfmfieur VèCre^Q 
Èft encor plein de vie* 

E R A s T V. 

Eh I bon ». fiir oa patok , 
Ce Ïucc-Ià vear avoic de vous quelque pifiole. 

T O 1 N O K« 

II ne demande tifptt, . 

L A M AR (XV 1 st. 

Mais 8*il veut me parler 9 
LorIqu*il m*a vu tantôt, pQurquoi donc s*en aller? 

E R A 9 T B. 

Sur ce qu^il veut vqus dire il craint qu*oii le coa* 
fonde» 

( L A R A M B^Ê. 

Non ; mais avec Madame il à vu trop de monde» 
Il veut prcndrç.fon ftemps > c'ef^ wx liomme difcrct. 
Et quifoubaite fo» de vom voir «nfoMiP' 

L E B A & O N* 

On le doit écouter.' 

h A MAnquiss» 

De nouvelles paiPéiIIe$ » 
Monfieur , Ton m> cmt fois rcbîtftu les oreilles. 

Ecoûtez-le toujours , Madame , que fç^-on î 

E H A s T s. 

Ce Turc pounoît bk» être apofté par Toinon. 

La Rame*b. 
O ,^noo , vow TOUS tfompc» , & Itii ôites tnjutc; 
D*2âlh^Hr$, f^conù^Uéwopnoivàfiy & fa«gttrc 
Sur ce que f y lifois , que MonlBcur la JUmm 
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Jlevienclra ùin & fauf , bien-tôi: en' ce pay^ , 
J*ai lu ces jours pai^ 

E R A s T £. ' 

Vous nous la doonttz belle ^ 
La Ram e'e. 
Morblea» ne traînez point ceci de bagaceHe , 
Dans mon Noflradamus j*ai lû ces jours pafTés r 
De loin gens reviendront qu'on croyoit trépaffé^ 
Madame y je fuis fur de cette centurie ^ 
Et mon Turc m'en répond. 

L A M A R Q xr I s £. 

Ceft une rStrerier 
J'en revient à Toinon, qui pourroit en efiet...^' 
Mais nous Talions fçavoir, fi ma fiUe le f^aitr 

La R a m e' c. 
L'on m'attent au logis , Madame , & je vous quitte;^ 
Ce Turc viendra dans peu vous faire fa vifitCc 
Bas à Tomon. Je te Tavois bien dit » qu'elle nTed 

croiroit rien ; 
Hais ne t'alisurme pbint^ Adieu y tout ira biçib ^ 




Ccî) 



3o8 ro? INI AT RE, 

SCENE IX. 

LA MARQUISE, DORISE , 
TOINON^ ERASTE, LE BARON. 

La Marquise. 

DE me vouloir tromper je vous crois incapable 
Ma fille , & je vous crois aulii trop raifonnabl^ 
Pour entrer dans le tour qu'elle veut me joiier : 
Seulement je vous prie ici de m'avoiier » 
Si Toinon » qui s'oppofe à votre mariage » 
N*a point gagné ce Turc pour tenir ce langage ! 

O O R I s E. 

Madame.. •• - 

T O I M o M ^tff i Dorifi» 
Chut au moins. 

La Marquise. 

Que dit-elle tout bas ? 

D o R I s E. 

Madame • • • 

La Marquise. 
Parlez donc. ^ 

D o R I f E. 

Madame, elle n*a pas 
Par ce qu'elle inventoit eu deflèin de vous nuire» 
Je ne le voulois point. 

La Marquise. 

C'eft aflez m'en infiruire. 
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D O R I 8 Ç* 

Pardonnez- lui , Madame. 

La Marquise* 

Oui, ma fille» entre nous 
Je doute quelquefois du fore de mon époux ; 
Pareils bruits m*ont fouvenc mis dans rinquiétude; 
Car je n'ai de fa mort aucune certitude ; 
Mais il eft temps d*aller . . . Faites votre devoir» 
Toinon , allez parer ma fille pour ce foir* 
Allons à ma baftide y ^^ûr notre affiiire. 

L B B A R o Ni 

Madame» nous avons averti le Notaire ; 
Et pour la noce » on &it préparer ce qu*il fiiuc; 

La. Marquise. 
Mon caroflè viendra nous reprendre au plutôt ; 
Mais hâtez- vous > Toinon » ne faites pas attendre. 

SCENE X. 
D O RI S E , TOINON- 

D O R I s E. 

EH I bien, Toinon» èh ! bien , quel oonfeil doi9* 
je prendre ? 

T o I H o N. 
A vous parler » Madame » avec fincérité , 
De votre mère » il faut fuivre la volonté : 
L'amour en foufifrira ; mais quoiqu'il vous en côûtCii 
Le parti du devoir eft le plus (ur » fans doute» 



jio LX)PlNriATRE, 

D O R I « B< 

Ah ! Toinon > f en mounai. 

T a 1 N o H* 

Non » vous n'en mourrez pas : 

Bien d'autres» fans mourir » onc vûle mêiaecat 

j&a ckoix de nos païens, c'eft à nous à nous lendie, 

Comme vous, franchement , faimerois mîeuz Ct 

tandce; 
Mais enfin , quelquefois Thimen £ût de cescoupi» 
Ceux que Ton hait amans » on les chénc époux. 
Et peut-être , s il Ëuit qu'Erafte foit le vôtre. 

D o a I s B« 

Non» Toinon » je le hai. 

T o I a o K* 
Ceft que vous aimez raBtrf;r 

D O R I 8 B» 

Je ne m*en définis pomt. 

T o I X a su 

Vous * mftme Pavez vik y 
J*ai tenu pour Clitandre, autant que je Tû pu* 

D O R I s E. 

Four Erafie à préfent tu t'es donc déclarée? 

T o I N o M. 

Mm ? Non, dans ton parti je ne fuu poiar encrée. 
Je ne tiens pour perfonne > & fignore atijourd*lni) 
Encor qui vous aura de Clitandre ou de lui. 

Clitandre afiorément aurcHt tout Tavantager 
S'il pouvoit de Damon obtenir Fhérîtage. 

D o R j s s. 

Il m*a ditdiHottvcnt^ 91'ttn tdfauacoapenb 
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î prive d'un gros bien , qui lui fcroît rendu. 

T o I lï o w. 

: même la Ramée avec toute aflurance , 

7a dit qu'en fa faveur il toumeroit la chance ; 

!aîs nous ne voyons point paroltre votre amant ; 

arçc qu'auprès du Turc il agit vivement. 

our moi , je ne fçais point ce qu'ils prétendent 

Élire; 
ax £rançbement , Madame^ ils m'en font un miPr 

tcre , 
It comme û Toihon n*étoit plus bonne à rien » 
'out ce que Ton m'en dit , c*eft que tout ira bien.^ 
attendons , s'il vous plaît , que ce fort fc déclare > 
It cependant entrons. Venez , que Ton vous pare y 
''otre mère le veua^ Allons. 

D o K I s E. 

Cruel devoir f 
e ne prendrai conieil que de mon defefpok» 

Im du fccmJi jiiic. 




ti» L*01?iNt ATRE, 

ACTE IIJ- 



SCENE PREMIERE- 
CLITANDRE- 

]E les ai vu pafler ; mais avec la Marquife » 
Erafle » & le Baron , je n*ai pas vu Dorifei 
Elle doit être ici : ne pourrai- je un moment, 
Préfenter i fes yeux fon malheureux amant? 
Car» enfin, on me donne en vain quelque elfê- 

rance » ^ 

Sur ce qu'on me promet, je prens peu d*afïuraiice: 
Quand ce Turc prouveroit ce qu'il m*a racontéi 
Fera-t-il différer un Himen »têté ? 
Je fçais que tout eft prêt ; que puis- je entendre en* 

cote» 
Ah ! je perds aujourd'hui la beauté que j'adore. 



SCENE IL 
DORISE, TOINON, CLITANDRE. 

D O H I S £• 

NOn»Toinon. Laifle-moi, tt% foins font la* 
perflus , 
En l'état oU je fois je ne me connojs plus > 

Dai» 
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Dans le cruel ennai qui d&hîre mon ame » 
A quoi bon tous ces foins?. • • Ah c'eft vous • • • 

CLITAIlDRfi. 

Oui , Madame 9 
Je viens . « , je &as • • . je fç^k que Tpa |i*at;icend qixo 

vous, 
Et;qù'on va vous donnet EtaSe pour époux • • ^ 

Voua pleurez* 

D o & I s s* 

lufte Ciel ! 

T O I K O M. 

Quel deflein ell le vôtre; 
Bourquoi ç^s pleurs ? Fourquoï ^'affliger Fun Sc 

Tautre , 
RieA n*eft encore fait : la ehofe peut changer. 

Cl. I T A II o n £• 

Oa me le dit. 

T o I « o M. 

Eh bien pourquoi donc S'affliger ? 



s C EN E III. 

LA RAME'E , CLITANDRE^ 
DORJSE, TOINON. 



^A Rame'b, 



' .< 



3 



E viens vous avertir • • / maid'^ue vois-* je ! oft 
/bupire. 



,,4 fCJBINIATHjE, 

T O I » O H. 

Lsûflfiz-les foppirer ; qu*ayçz-vous à nqiudiie? 
Grand faifeur de dfi|(Ûin« ; you^, qui promettes 

tant,' 
Garderez- vous ençor ce fecret important t 

La R a m b* e. 
Doueemènt, 6*ilte plaît, je vois ce qui t*o|kniè; 
Tu ne pouvois entrer dans notre confidence : ■ 
Aujourd'hui firancbement tu jolies de malheur » 
Je tente un grand deflein » mais j*en veux tout 

rhonneur. . 

T G I » o v. 

Bfa que tardez-vous donc » ma foi le temps nous 

prefle , 
Le Notaire çft venu , l'on attent ma maitreflfef 
L*on dreffe le Contrat» il en fera bien temçs » 
Quand il fera figné, 

La BLame*e« 

CcSt oîi je les attens« 

•^ - Clitamdre. 

Croyez- vous réuflir ? 

D O R I s E, 

, -: ' Qaçfeijt-nqueTcliiér^! 

L,A R A M E*E. 

Attendons feulement Madame votre Mére< 

Tf 1 H on. 

Wh eH à fa Baftide. 



S'^ 



« • 



La.Ra^^'e, 

ËXIe en doit revenir» 



C^ft ici que monTurciIa veifC entretenir. 
Et je^ vicnS' de fo part vous dire de l'attendre. 

• J'.-. .." '1 T 'O i *N o'h. • ' > 

Je vois que votre Tufc jfiîie à fe faire pendre ; 
Je foupçonne à peu prèsiceqtfil o& tenter : . . I 
Les hardes que d'id je vous ai vu porter ; 
Au portrait du Marquis certaine reflèmblance 
Que je trouve en ce Tttrc : touèx cela que je penfe » 
Voû^'porteà iiazafder.un coup des plus hardis. 
Et que Ton fit > dit-on ^.autrefois à Paris* . • • 
•i i- . La R- a m.h?b," 

Quel èSptit'péAétxiLnt ! > 

Pénétrant; prenez gardç 
A ce que vous feree; 

La. R >^ m e*e. 

Va^éelkmeregarde'; * 
De ee-^nè j^ntl^refis-jè vou^ (kl^caucibn , 
&Jer^énf preiiseoùi deux fous ma protection* 

CtlTAWDRE. 

Dbis^^ croire ùnbdnbeut dônr moft^ ame eft 
. cnatoiée ? 

\ D o R I s e. 

PottvoBsmûuft efpérec mon^paayre la Ramée ? • • • 

( L A R A IC B. ^. 

Oui 9 liCadame» comptez que nous réiîffirons : 
JckflûSifîir de mon. fait , 3c je vous en répons. 
Après 9«coimiie je fçais qocdl^ vous eft fidelle f 
Vout metremettuei bitn , s^it vous plait avee elle» 
Car nous iomme$ j^roiUUés-queKiue peuv 

Ddîj 



ftfi fOPlNIATRE,. 

Bon vrayment » 
Que demandai-je niieux ? fervez-Ies feulem^c» 

La B. a i^e'^» . 
liais ^u*a$^tu contre moi ? 

T O I M o lU 

Bien. 

h^ Rame'e^ 

Je vois le contraire» 
ILi'affiiire de tantôt t*aura mife en colore , 
IMais franchement , Toinon , tu te picques de rieal^ 
Car , après tout» pourvu que ceci touryie tMen» 
Pourquoi mal-à-propos v^s-tq te mettre en têtç 
Pe ffàvoir ce que c'eft ? 

Toinon^ 

Oui , je fvis une bfite ^ 
Je ne fuis bonne à rien : & mordienne pourquoi 
iSi Ton veut les fervir , fe çacbert-on de moi ? 
Qu*ay- je fait pour cela ? doi^-on , mort 4e ^a viç ,, 
Me laiflbr ignorer comment on la marie 7 
Que dira-t-on ? vraymen^ Ton m^elîtime bien pe^ t 
Jiloi f qui pour la fervir me mettrois dans le &u, 

t» A Ram b*e« 
Oui , ton dépit eft jufte , & je te le pardonne t 
Mais mon Turc ( je ne iiçais fi fa raifpn eft bonne ) 
M*a commandé fur tout de garder le fieaet» 
)Les Turcs » comme tu fçais» lévàrent Mahomet ^ 
Et fa loi leur deffi!nd fiir des peines févéres » 
Pe confier jamais aux femmes leurs afbkc^ j 

^ jjit ^uç ypw Sf»ç aimç ^ tep»i)ÎWt 



COMEDIE. 717 

Gc (jfit ée votre langue on doit fe défier* 

T O I <9 o N« 

Mahomet eft on fot ^ & telles que liotzs fommes f 

Nous râlons pour ceci cent fois plus que les bosK 

mes : 

Il sTagit d'une rufe ^ de la ihoiiidre de notitf y 

Poun tromper finement » Pentend mieux qiievoar 

tous : 
De vos deguifemetts enfin je me défie 

II. croit eacor joiiec ici la Comédie ; 

Maisgare^ 

La Ram è*^e. 

Les pédis font Êiits pour les grands coeors ; 

Et deceux d'aujourd'hui nous foftirons vaincpieuc»; 

D O R I s Br 

Ma Mère vient ; Clitandre , allez , fuyez fa vûSy 
Elle crotriDir qu'ici vous m'auriez retenue^ 

L A R A M B'b. 

On va vous rendre heureux » ne vous éloignez pais 9 
Cet oracle eft plus sûr que celui de CalchaSr 



«MMMi 



SCENE IV. 

LA MARQUISE , DORISE , TOINON, 

LA KAME'E. 



M 



La MAXQtrisE. 

A aie» je rtvicns» mi» je ne peux convr 
ccendre- 

X>d uj 



fl» rOPINIATHE, 

Ce que ce Tore ptécend id me faire eatenéie ; * 
Vous in*avez avoué la rufe de Tbmon> 
Et je ne compte plus que fur la fii^oâ* 
Je vais checdier,là haut poitr.fifncooe affi&esr». . 
Des papiers qui nous font encore neceffatres ; . 
Attendez mu moment i dané peunotB^feftfee^^ 
Cependant fi cr T«c paroic » nous lanendrans; 
Mon carofleeft ici» no.U8 partirons enfismble. 



*T 



t»-m^mam^A,^mm^0m»il^m»éi^^mmmmmi^^it 
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S.C^.N Ç.V. - 
l^A RAME'E , DÔRISÈ , tOINON , 

a 

t 6 ilÀ à H. 

Ocre Turcà venir carde Uen» c^ps fcmlde» 
D é 11 X s É. 

^dtn moi j'augure mal de ce retardemeiit. 

La R a m b *s. 
H ne tardera pas , Madame ,~aflRirément ; 
Quelqu'un dànsfon cheminrPsc retenu ^c-être t 
II n*eâ pas loin d*ici » vous Fallez voir paroitre ; 
p>n avec.te'Tufban.,|0aif,.4çô«tejô,^é^^^ /..l 
lia de Mahomet al^aodofintfla )pit 
Enfin vous Talfez voir fous un autre équipage* 

Il tarde bien pourtant à montrer fon vifage » "• ; 
Qtiaiid n^ifàk cc.(fx% ofe , «n7«ptbfe4i»xï(iii». 
Il aaint .... -'^^; I 



L A R A M Ê*B. 

II ne craint rieh Toinon , & tu le vois« 

SCENE VI. ". 

LE MARQUIS, CLITANDRE> 
JbORISE, TOIÎSIÔN, ; 
LA RAME'E. 

ï O L il O N. 

vl^'^Ëft cela jafiêmént, i^ciciiont le hiifiééei 
^}é prévois leu^ àtSîtàn » plus je le côtifidéte. ^ 

L B M AK q, V i Sf bas à CUtdttdYi» 
Si je ne vous avois reficohtré fur mes pas ^ 
'][e vous Mfois (fhetéhen 

T o m o v« ' 
Que lui diwl tôtit Bas t 
L|i 1/lAK(iviB f à Dorife. 
Ce èhangement d*habits qui voos a fett âètendre - 
Quelque temps , ne doit pas à prëfent vèus fut^ 

prendre» 
Mon hâte la Ram^ en f jîait bien fa ralfon. 

L A R A M E* E. 

Oui 9 oui f je leur ai dit votre converfion. 

Le Marquis» àDorife* 
J*ai promis d*informer Madame votre Mère » 
Que fon Mari vivoit ; mais je n*ai pu le faire p 
Qu*aptès avoir connu pour le choix d'un Epoux » 
Lequel de vos amans Âoit digne de vous » 

Do mj 



5XO rOPINIATRE,^ 

Et je riens à préfenc vous tenir ma psurole. 

T o I K o n. 
Jufques là votre Turc joue aflèz bien fon rôles 
Mais fay peine à comprendre où diantre il vent 
idler* 

D o n I 8 s. 
Ha Aïere va venir , il eft temps de pacler ; 
Si vous avez deqnoi confirmer la nouvelle » 
Que mon père eft vivant , je peux obtenir d*elfe 
Que Ton diflFérera du moins de quelques jours* 

C L I T A n u B. E« 

Vous me Favez promis ^ fattens votre fecours ; 
Quand nos Feres vivoient , tous deux dès notre 

enËtnce 
Nous fumes élevés dans la douce efpérance 
D*êtré unis quelque jour par Ub plus tendres 

nœuds y 
Et (a Mère aujourd'hui nous accable tous deux» 

Lb Marquis. 
Pcfeére que pourvu qu'elle veuille mVntendre» 
A ce que je vais dire elle pourra fe rendre. 

T o I N o M.^ 

Enfin voici Madame , oh voyons maintenant» 
Comme if s*en tirera. 
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SCENE VII. 

LA MARQUISE, CLITANDKE , 

DORISE , TOINON , LA RAMFE , 

LE MARQUIS. 

La Marquisb. 

. iVL A fille on nous attend. 
Aflotts ^ « • . Four votre Turc il me £ût bien coor 

noicre,^ 
Ce qu*on en doit juger , puîfqull n'ofe paroitre f 
AuflSL ne veux- je plus m*arrêter à cela ; 
Allons y Dorife, allons. 

La R a m e'b 

Madaane , le voila. 
Tous pouvez par lui-même enfin être éclairde* 

La Marquise. 
Je ne vois aucun Turc dans cette compagnie : 
Mais quel eft ce Monfieur que je n*avois pas vu T 

La Marqvss. 
Qooi» Madame de vous je ne fois point cornnr! 

La m ar qvise» 
Mon Mari l 

D o R I s E«- 
Quoi f mon Père 1 
Clitamj>rb« 

OCiell 



5c« faPîWiAqrnE, 

T O I M O M. 

Quelle furprife! 

Lb MAll(^t7iS. 

Qui , Madame t c*efi ttioi-qae lecid fisivorife: 
^ousfçaurëz par quel fort je me vois près de voa 

La 'Mah^ùisb. 
O Ciel ! il eft 4ditc virât je r)*vois âmn époiiiy 
Dans la joye ou je fuis , à peine je rcfpire. 

T o I M o n; 
Ma foi» je m*en. doutois , & j'ai penllé le dire. 

Û ! voilà le fecret que tu voulois {$avoir« 

Le M A&Q V 18. 
Madame , en arrivant je côorois pour voutf voir ; 
Mais ayant fçeu de lui Thymen db Vùn s'kpcèttt 
Sous mes habits dé Turc j*allai tnè mettre en tètCs 
De^connoliîe IVpoUx que vous vouliez choifir; 
Le ibin que j*en ai pris , m*a privé du plaiBr 
De me montrer d- abord i toute' n^a famille » 
Et j'«ir avois Eût m£me un fecret à ma â!le. 

La MauquisC 
Vous êtes revenu» Monfieur » vous choirez/ 
Jei ae peux que vouloir ee que vous déSrez : 
Cefl vous f ce n'eft pkis moi qui doit difpofer 
d'elle. 

La R a m b* b* 
Allons porter partout cette grande nouvelle. 

'Clitamd&e. 
Permettez -tnoi» Monfieur » dans mon rayfilc- 
ment» 



rous tnarqaef IVexcès de thon contentement; 
rens beaucoup de part / H/iaàBmt , àvotr^; 

joye, " ^ 

tu& ^âces^autiel deibiens qu*il nous envoyé. 



^r\. .:: r \lDt}k%^^ J - 



y mé^ ^^o^tfiÈ les- plur dD«K9 «nfin fiint exHuc^s ; 
8H vîN?^!8 , mon ehet pete , * St ^vot tasii e\ ^ 



t o^ 



r » 



■ I • ' I • • "' - ' "' r^ 



5, CE NÉ Vlill. „r 

L BAÊbN,'LË MAtlQtJÏS,- 
A MARQUISE , CUTANDRE,., - 
DORISE , TOINON. 

L B B A m o K. 

• «^ • ■ •• 

ÏAdame» Vil cftvrai ce jLtfoo vient de m'ap- 
prendre» 
fe vous t^àiolgnct la part que j'y do» preiç 
ore* - ' > 

La Marquise. 

i, Monfîeur , qui l'eût crùî Vous voyez mon 

époux , 
l'avoit pas l'honneur d'être connu de vous. 

L s B A R o «. 

fuis ravi , Monfieur , qu*aprës tant de traverfiw r 
a' après un fi long cours de fortune» diverfeSt 
î Ciel ait bien voulu pour finir vw wavaux , 
0U8 i^encr chez vour goôtct nm pldn wpw. ' 



S%4 fOPÏNIATItEi 

}e VOD» fuis obligé y Monfienr^ 

L B B A R O F<r 

Four vous f Madamef 
Je rdièns votrt ji^Cf & de teUtc mon ame; 
Peue*6ite ee fetoor ndi» sriye de f honneur.. 
Donc je m*étot8 flatté; mai»uii fî grand bcmbear. 
Et qui TOUS paroiflbit à vous-même impoffiUe , 
A vos ieuls intérêts trouve mon cœur fenfible. 

La Marquise. 
Permettes-moi » Monfieur »v de faire mon devok f 
J*aurai dans un moment Thonneur de vous I^ 

voir. 
Je va» chercher , Monfieur V ce que je cleis^ vo« 

rendre , 
Et qu*i mon grand regret je vous sa Ëtit attendre. 



SCENE IX. 

LE BARON, LA MARQUISE, 
CLITANDRE, DORISE, 
T O I N O N. 

L B B A R & ITr 

MÂdame , f avois crû trouver céans mon fib > 
Après vous, du jardin nous fonunes toi| 
fortis p 
Et revenus id pour avoir TavantagCr 
De vous donner la main* » •*Uaîs le v(Mi 
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SÇZUt X, 

;RAStE,DAMIS, LE BARON, 
LA MARQUISE , D0RI5E , 
CLITAN.DRE, lA RAJVJFE, 
TOINON^ 



**»•' c 



T P I IX 9 M* 



J 



^u*!! ne Toudra point etoire. ... 

O ! non , aflût^enc 

]E m A 8 T E. 

Kw de ce qxCon me dit ^ quis ^oiit 7olnon ? 

T P I H Q II. • 

Vrayment ^ 
ISïotte Turc Ibrahim eft le Marquis luirmêmer 

E K A 6 T B^ 

toil. Ton ajput^ encore au ptemer ftrat^gême^ 
Demande9-Jç à Madame.. 

Ç R A 9 T E.» 

Ah ! fort bien t (feft cela > 
Et je donnerai > jpo) , dans tous ces painpe99X-I^ f 

B n'en f eyijjndjra ^W» 



if fL B A R O ¥<• 

Blon, fiis> la chofe ^ Gire. 

B^R A s T E. 

QÙç c'cft Tin nottveçiu tenu! qae.Mônfietir fek jw 

^ Clr<l "^AUD R£- 

Je aois qu'après Madame , 09. Ifi 4ofe «y«>ï* 

L A Ma r q u I s e* 
JBLien n'cft plus vrâf , Mbnfîeur. 

'|Li B 6 A R O M. 

• ' Après cette afloiaoce 

Eralle • • • . p 

E R A s T Jfii * 

Eh ! bon , Monfieur , ils font d'intcUigcn» 

L A M À R Q UïSp. 

D'intelligence , làot l Mènfieia , deHjDW»'^ 
Tout le mon4e a d'abôtdireconmi mon époux. 

E R A s T E, 

Pagatelle, 

La Rame*b. 

Eh J morbleu , perfonne iie llgnoit, 
Curé, Bailli, Notaire; ôccebt autye^^cncprç 
Pe fes anciçns amis « . * . . 

. . . É.R A s T E, 
^ * Eh ! Madame , pourquoi , 

Si Ton a fait dcffein dé ine manquer de toi; 
Pourquoi , fi Ton me vciit faire cette injufticC) 
A-t-on cncor tecpurç à ce fôlble ^artifice î 



]> A, M I s.. 

Madame , en vérité » ipôn eoufln a raifoti » 

On vous Ta die , ce Turc ç& une fiâion , 

Ou bien t ilfaiit depuis » qu'on vous ait abuféct 

... D Q a I 9 9. 
On vous le fera voit» la chofe di fort aifee^ 

T G I K O M. 

Pas tant que vous croyez. 

E R. A s T E, 

♦ 
Ce tour ii bien Joiié; 

N'avez-vous pas tantôt , jnoi préfent , avoué ^ . 

Que c'étoit une feinte à deifetn concertée » 

far cette fiile-là> pat Toinon inventée » 

Et que même c*étoif contre vos fpntiméns ? 

P A M l s. 

Après cel^ » ma foi , c'eft fe moquer des gens. 

Sans doute. 

La Marquise, 

Quoi > MeiSçurs , vous me aoyez capable ^ 
Dç pouvoir, entrer , moi , dans un de^cin f<mr 

blableî 
II eft vrai que Toinon Ta tantôt inventa ; 
Mais ce qu'elle a cru feinte » eft une vérité ; 
Mon ^poux eft venu par un bonheur extrême » 
Vous l*aUez voir bien-tôt pa^rpitre ici lui-mjsme. ^^ 
( Au Baron. ) Peut-êci;ç il ^ rendra le voyant d^mi 

mes braç. 

T O I M o w. 

Il le verra > Madame j^ fiç ne fe lendra pas* 



^z9 L* OPINIATRE, 

E K A 8 T E. 

On ne me trompe pas ai f cmc nr ^ 

D A u I s. 

Belle rufe 
Pour maaquei de parole! H £iudroit êcte bufe. 

Xa Rame*e. 
Tieadra-t-il ferme encor contre lui ? 



SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
ERASTE , LE BARON , DAMIS, 
CLITANDRE, TOÏNON, POWSE, 
LA BAMFE, 

B B. A s T E . 



J 



Uftemetit* 
Cdk ce Turc trarefii. Le beau d^guifemenc. 
Eh ! Madame » peut-on m'oppofec cet obft^de ! 

h s Marquis. 
jQu'eft-cet 

La Marquise* 
Votre retour eft un fi grand miracle p 

Qu'il éft ici des gens qui Tofent coocefter. 

, LbIMEarquis. 

Je ne fuis pas furpris , qu'on en puiffe douter » 
Moi-même , quand je fonge à ce long efclavagc, 
P^Qs lequel j*ai pa0e le plu| bçau de mon âge> 



COITE DIE. 325^ 

£t qoe jîe {Sus chez: moi ; je doute quelquefois . 
De VéiSLt oh je fuis , & de ce que je vois. 

E R A $ T E. 

Eb ! boir 9 de& bkw à ntoi qu'on conte des for-^ 

nettes: ' 
Je vois trop les leçons qui vous ont été faîtes :: 
On ne m'impofe point psdr de pareils difcours r 
Madame , encore un coup f> je vois tous vos^ dlL 

cours. 

ltE,M A M. <i V ï s. 

,Qiie pr^end donc , ]\(tQnfieur ? Quefo détaursrï 
Qu'eft-ce à dire ? 

La Marquise. 
Honfieï:ur » veut fie foùtienr que c'eft pour me: é^ 

are , . 
Qjcie je vous £ûs> Moniteur ». palier. :pouc taxM 

époux. . 
Qfic vous ne Pêtes point » qt^'il ^ ffiait mieux q{i9 
nouft 

E B iSf A R Q u r flK . . . 
0& ! votre entêtemmit t Monfieur , fut-il exti^me*^ 
Vous n'empêcherez pas* que je' ne^fois moi-même^ 
Cro;es^le> s'il vous plaitir . . 

L X B ÊtK <y Kl- 

Erafie , en vâité'^ 
CTeff porter dans Pezcës Topiniâtrcté y 
Voulez-vous tenit féul contre la loi publique». 
Contre Monfieur^ ttadamey fie ce vieux dbmisK^ 

tique». . . 

Contre tous? . ' 

Tarn A *^^ 



|}o rOFINIATire, 

E A A s T B. 

Mais^ Monfieur , je içais ce'que je dis ; 
Cet homme-là ïCeSt poinc » veur dîs-je , le Harqak. 

:h A B. A .M JB's. 

Tout le monde » ' morbleu , le coonoit dans b 
: fu6é. . - 

E k A 8 T S. 

JK d*aiitfe8 ; on vejac donc/qu^il fok tonbé dis 

nues? 

D A 41 ils. 

^Sçak-ofi ^jqu'il «ftmott depuis ^deqDîsie 

ans ? ' ^ 

EA. A 8 TE. 

lïa foi » fee oenre^ bon Â âdii à des enfadii 

Le Marquis. < 

rCe^cdiitei? ■ ' ^^ e - ' • • 

E X a 8 T B. 

Oul^ OUI» te colite >^l3atôfciC6teeftBiii 
Lb Barom. 

Erafle.;,;;* 

^ M r^ point» fton-peiè; 
La ftAâffi'B. 

Oonunent diaUcf 
KodEevr nVft pas non Maine? 

La Marquise. 

JlnVfl pas Aoft ^oubI 

-'Bi8:a8't è:' 
Kon y aon » Madame y non* 



• k « 



COMEDIE. j5?i 

L s B A R O fi. 

Mon fils , que faites-vous ? 

E & A 8 T E. . 

Ce^que jefais > Monlieur ? Quoi , foufiSrir qu'on nous 

joue! 

L *£ B A a o N. 
Mais 9 enfin , on fe rend quand tout le monjp 

avoue. 

E R A s T E. 

Moi 9 je ne me rends point , c'eft une fiftion. 

Le Marquis* 
Je ne fuis pas l'époux de Madame > moi ? 

E a A s T E. 

Non* 

D O R I 8 £• 

Quoi 7 Honfieur » que ferabrafie ..... 

E & A i T C 

Il n*eft point v»tre peie i 
Madame f il ne l'eft point. 

T O I M o ». 

O ! vous avas btao fidce. 
On nous Tavoit bien dit » que quand il ievenoit 
21 ioe fe rendroit point. 

E R A s T s. 

Qui diable k rendroit? 
7e ferois nn nigaud » un fot. (4 Tomm) Ehibon» 

toi-même 9 
Ne me ras tu pas dit r 

Eeîj 



1^ L'O P I N I A T H E^ 

I< B B A R O M. 

QueRe folie extrême 7 

E & A 8 T E. 

Eh l ne voye»-TOiu pas qu'on cherche à me ao»- 

pec? 
Par (Quelque reflComblance on prétend me di^- 

pcr; 
Mais on a beau le dTre > it a beau le paroitre > 
Je ifai qu'il ne Teft point, Se qu'il ne te peut ëtie;^ 

I*B Marquis. 
Je ne te comprens pas» ô T quet entêtement F 
Honfleur s^ eft- il fujet à cet égarement ? 

T o I N o M. 

O ! Monfieur y tousL les jourt , demandes-Ie a Ua^ 

damCf 
Nous admirons en lui cette fermeté d'àme. 

Le Makquis» 
Eh ! bien » q^iioiqu'il en foit > il Êiut vous pré^ 

parer f 
A ce qu'enfin 9 Monfieur > je dois vous dédàrer r 
Je voudrois en faveur* de Monfieur votre père ». 
Que tout le monde eftime» & que je confidérev 
Pouvoir exécuter ce qu'on vous a promis ;^ 
Mais^ Ton (çait qu'au meilleur de mes andeni 

amiS) 
autrefois j'accordai ma fillè en (a jéunefle 
Pour fon fils» 6c je dois lui tenir ma promeflè.. 

E R a s T E. 

9q Fst £bitbi€n infiruit ,. Sfrfi je ne f^avoîs» .. 



COMEDIE. fff 

^œ cet homme eft le Turc » paibleu je le crokois^ 

L B B A K O N. 

Allez ^ vous êtes £61 » » ». Monfieur ^ je vous fup- 

plie/ ■ 

En faveur de Tamour » d'excufec Sa folie. 

E R A s T E. 

II eft vrai que Famour me trouble le cerveau ; 
Mais f Monfieur ,. vous donnez « ma foi», dans b 

panneau ; 
Ceft au Turc Ibrabim que vous Ëiites ezcufè»^ 

Le Marquis. 
Si faut-ilàlafinquejeredéfabufe; 
Gar avec cet écrit , je le peux iurement r 
Monfieur , vous rendrez -vous voyant ce teffia^ 

ment? àClitandre. ^ 

Four votre hymen r Mon&èur » &ur Moiteur vocie 

père r 
LorfqueDamon mourut > m*èn fit dépofîtaire r 
Je partis pour Venife , 6c le laifiai là-haut r 
Le voilà i Je n!ai pu vous le rendre plutôt r 
Ni vous faire fgavoir que je Favois.» 

T a 1 » o K.^ 

Gburager 
Madame 9 nous aurons Clitani&e 8c l'héritage*. 

Lb Baroh. 

Sortons. Vous mérttez > ma foi , ee que je vois^ 
Allons» allons. •.••Mooficttt ,. fapprottve votre 
choii; 



,S^ L'OPINIATRE, GOkEDIE. 

L B M A K Q V I s. 

Quel hooune donaiex - tous , Madame» i vottt 
fille? 

ïïeureufement fen ai délivré la famille; 
Mais alloni aflfembler noàpateiu» iU>samis>; 
Et tenir à Monfieuc , tout ce que j*ai promis. 



Fin du trdfiimc & dernier ASei 
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